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Page T. Ligne 13 de la note, qu'en langage, liiez : qu'au 
laDgage- 

— 9. Lignes de la note, qu'ils soient sainis, lisez : saios. 

— 101. Ligne 14, du tu* siècle, litei : du xii' siËcle. 

— 10'. Ligne 5, en attendant, liitz -. ou aliendanL 

— 119. Au titre de la page, effaceE le mot : btussole. 

— 318. Ligne 31, cbaises, litec ■■ chaires. 

-- 33S. Ligne 13, ourrage Romuald, lltrz ■■ de Rontuald. 

sdfplAmbni a l'brrata du prbmibks tolchbs. 

Toroe I, paBesM3etS98,auliendeclironiquedeSens,liMi^ 
cbn>nique deSenones. 

— II. page 18, ligne I, la coupera, litei ■■ qui la coupera. 
Page 33. Ligne 6, les princes, litez ; les prêtres. 

-- 196. Ligne 30, au zix> siècle, lUez : an iz< siècle. 
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Cangtie tl Cfttture. 



SooBCU DB LA LAN6ITB BOMANB : laiigue primitiTe; alléra- 
lion de la laDgue tùjne; langue thëotisque; langue ro- 
mane. — FbAAMBHTS DBS DIALBCTK9 ROMANS : mODUIDeDlS 

de la langue d'Oc etde la langue d'Oilaui v> »' e^x»' siè- 
cles. — CaractKbk dbb DiALBCTBs KOiiANs ; parallèle des 
langues d'Oc et d'Oil; grammaire et prononciation. — 
Pbofagaiion db la langqb romars : ressource de la ' 
langue d'Oil; expressions proverbiales; langue française. 
— FoRHBS PB L'tcRiTDRB Bi DBS ACTES : caracièrc de 
l'écriture aux xii° et siii° siècles; coutumes de diploma-' 
tique ; TalsiScation des actes. 

SODHCBS DB LA LAN 



Lajangae coatemporatDC des croisades renfermaii en 
grande parité celle que nous parlons; fille du lalin, elle 
avait, en s'alliant à d'autres idiomes, pris dès longUmps 
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2 LANGUE PRIMITIVE. 

one physionomie tout à elle qui ne rappejail qu'impar- 
faitement les traits de la race classique. Comment s'opéra 
cette traosrormation de la langue de César et d'Ausone 
dans celle qu'on parlait au temps des croisades, et qni 
est defenue, en continuant ï se modifier durant quatre 
siècles, la langue que bous parlODS encore? Pour l'ex- 
pliquer d'une manière un peu satisfaisante, nous devons 
interroger quelques monuments primitifs dont chaque 
débris formera on degré pour passer des mines gauloises 
el romaines it l'édifice de la langue moderne. 

Viih avant tout il faut dire quelques mots d'un système 
qui n'est pas celui que nous annonçons. 

Un philologue moderne a cru retrouver dans les lan- 
gues romanes du midi et du centre de l'Europe, parlées 
aux 111° et xiii° siècles, le squelette d'un idiome pri- 
mitif, antérieur même au latin des bons siècles, tandis 
qu'on avait vu jusqu'alors, dans ces langues romanes, une 
simjde cormptioH du latin (1). 

(1) Hisl, des langues romaoei et de leur littËnture, par 
H. Bnice Whjte, 18*1, pag. 16, S3, ST et sulv. 

H. Brace Whjte résnue ainsi les opinions sur i'orlgioe de 
la langue romane : 

1" Celle qui cbercbe celle origioe dans la corruption gra- 
duelle du laiin grammatical ou classique; 

S» Dans le latin vulgaire termo nailcui des Romains; 

Z" Dans le mélange de laiin et de goihique ; 

i' Dans la langue appelée par les Francs romane ou pro- 
vençal. 

— Le français est un dégagement naturel et régulier du 
latin. Fallot; formes grammatic. de la langue française. 
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ALTÉRATION DF. LA LAnCCE LATINE. 3 

11 pose comme conclnaion de ses recherches • qu'k 

■ use époque très reculée et bien antérieure i l'ère bJn- 
< toriqae, divers dialectes d'une langue mère inconiute 

• ont dit régner dans l'ouest et le midi de l'Ëarope, où 

• ils ont produit le gaëlique on celtique, et les langues 
<• anciennes de l'Italie , de l'Espagne et de la Grande- 

• Bretagne. » 

Il pense que « pendant (onie la domination romaine, 

■ lès classes illettrées de l'Italie et des provinces n'aban- 

• donnërentjamaisentièremenllenrsdialectes nationaux, 
1 mais que des mots latins ou autres ayant été introduits 
*<i par les proléuires rtunains dans les pays conquis, Gni> 

■ rent pur y dominer, en se modifiant cependant chez 

■ chaque peuple seltuïlegénicde la langue-mère et selon 

■ les circonstances diverses qui influent sur la pronon- 
i[ ciation. > 

Quoique cette opinion soit étayée de recherches inté- 
ressantes, il est difficile de l'admettre. Cette langue an- 
tique et sesdivers dialectes, dont le même auteur signale 
les vestiges dès le règne de Trajan, et dont il essaye avec 
beaucoup d'art de reconstruire la grammaire, ne se pré- 
sente pas k nous séparée du latin dans les monuments 
qui nous sont restés, et nous ne découvrons partout 
qu'un faible mélange de quelques idiomes connus, domi- 
nés entièrement par celui qu'imposait le peuple-roi aux 
nations vaincues. 

Ainsi lorsque les Francs pénétrèrent dans la Gaule, 
c'est bien le latin qui prévalait dans cette contrée; il est 
vrai qu'il n'y prévalait pas d'une manière absolue et uni- 
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.4 ALTÉRATION DK LA LANGUE LATINE. 

forme. Noo seulement les dasses inférieures de la popn- 
latioo parlaient ua latin grossier et corrompu appelé 
îingua rustita ou vulgaris; nais ceux des Gotbs et des 
Bourguignons qui avaient adopté la langue romaine des 
proTinces centrales et méridionales, y avaient domié droit 
de bourgeoisie i plusieurs locutions conservées de leur 
idiome précédent. 

Le gaulois on celtique dont na dialecte ne sortit jamais 
de la Bretagne et des montagnes de l'AuTergoe, taudis 
qu'un autre dialecte subsistait dans le pays de Galles, le 
grec apporté en Proveoce depuis des siècles, se mêlaient 
en diverses contrées à là langue de l'Empire. Saint JérAme 
dit qu'an lY" siëde oo parlait le latin, le grec et le gau- 
lois à Marseille. A Trêves on parlait aussi le gaulois; an 
v" siècle il se conservait encore dans le Berry, suivant 
Solpice-Séi^, et au vi* en Auvei^ne, d'après le témoi- 
gnage de Sidoine Apollinaire (1). Si l'on ajoute 'ï cela 
quelques mots fournis par les langues septentrionales, par 
le gallois, l'écossais, l'irlandais, le belge et le Indesque, 
et à l'on apprécie, ayant tout, le travail rapide et conli- 
nuel du temps sur une langue qui n'est pas soateaue par 
l'appui (t'une littérature nationale et contemporaine, et 
le secours d'une instruction uniforme , on comprendra 
de quelle manière s'accomplit la métamorphose du latin 
dans la Gaule moderne. 

En vain il se réfugia au milieu du clergé, dans les 
prières de l'église, dans les écrits des poètes, des his- 
toriens et des théologiens, comme langue parlée le latin 

(t) Delarae ; Essai sur les bardes et jopgleurs, ii, III. 
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LANGUE TH6OTISQOE. h 

par, le laiin classiqne, ne survécut pas ft l'établissement 
des Francs. Il est constaoi qu'au ix* siècle ou n'appre- 
nait plus le latin ani enfimts qne par principe el mé- 
thode (1). 

Les Francs dédaignèrent loi^mps le langage des 
vaincns; c'est pourquoi le poète latin Fortunat loue Si- 
gebert d'avoir parlé la romane laline (2). . 

D'après quelques mots d'Egiabard on peut crtùre que 
Cbarlemagne se serrait encore du dialecte germaiD qn'on 
défflgna sols le nom de tA^atÛ9((e(tudesqne} el frwtdque, 
et ao moyen-Sge sons celui de lioù (c'est-ï-dire langage 
tndesque) (S). En 813 le concile de Tours <ndonna aux 
évéqaes et aux curés de faire traduire, pour l'instructioa 
dn pcu)de, leurs homélies latines * en romaine rustique 
et en thèotisijue {k). ■ Dans la vie d'Adélard, écrite par 

(1) Hincmar.ép. 8. Eccaid 11. col. 1119. Ubceuf. Ëtat des 
scjences en Fr. 32. 

A l'époque des croisades, le latin des actes publics fonnnll- 
lalt d'eipresaioDs barbares, telles qae ctatliuu pour conssln, 
veniaciilum éventail, eofd'o caleçon, vanU des ganls. Quand 
saint Bernard, vers 1150, prêchait en laibi, il fallait tradolre 
ses disconrs en langue romaue. Hisl. littér.iLll, SI). 

Le roman da Renan parled'nne absolution donnée par un 
preife (tome II) : 

• Il s'abaissa et cil l'asott 

■ Hoiiié romanz, moitié latin. > 

(S) Legraod d'Aussj. Fabliaux, II, cire. 40, 44. 

(3) Delarue-, Essai sur les bardes, XXX, lli. HUl. Iltlér., 
XVII. 

(4) Labbe; concil.,111, Iï63 
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8 LANGUE ROMANE. 

Pascase Badbert, et rédigée par un- moine de Corbie, on 
remarque que ce prélat se servait à la fois de la romane, 
de la tbéotisqoe, et de la latine (1). Hariulf , moine de 
Saint-Riquter, dit qu'au xw siècle on chantait encore 
dans (onle la Flandre (c'est-à-dire l'Artois, le Pontbieti) 
les vers théotisques composés en l'hoaneur de Louis, fils 
de Loois-le-Bègue, pour sa victoire remportée sur les 
Normands en 8A1 (2). 

Ces détails prouvent que les dialectes théotisques ré- 
gnaient dans le nord de la France, comme dans la Bel- 
gique, comme sur les bords du Rhiu. 

On peut apprécier la valeur de la transfcHTnalion que 
la vraie langue latine avait subie du v* au ii' siècle, par 
le texte en langue romaine on romane du serment de 
Louis-le-Germanique et de Charlos-le-Cbaiive dans l'en- 
trevue de 8Ù2, on an environ après la bataille de Fon- 
teoai en Auxerrois. On y remarque entre autres des 
mots comme dût, avant, cist, il, tos, io-, int, pois, etc. , 
qni ne sont pins de la langue latine (3). 

Dans cette rencontre dès deux frères, les paroles en 
tangue romaine Turent vraisemblablement intelligibles 

(tj. Legrandd'Aussj; notes sur les Fabliaux, 11, 80. 

(3) Delarue ; Essai sur les bardes, etc. 

(3) En 8*2, Charles-le-Chauve, roi de France el de Neustrîe 
et Louis-le-GennaDique, roi des Allemands, ârenl serment de 
s'aider contre l«tbaire, roi d'Italie. Louis l'afôé jura le pre- 
■nier en romane, Charles Jura en langue allemande. Le pre- 
mier serment commence ainsi : Pro D»e mnw, ci pro chriiliait 
pobto cl HOilTO conumm lalvameaio, dist di en mani, m quenl 
Beut tavir m podir me dunai .... etc. ■ Le second serment est 
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LANGUE ROKANË. 7 

pour les peuples du centre et du nord de la France jus- 
qu'aux rires de la Somme , et pour ceax du midi et de 
l'ouest, ea exceptant les b-etons et les Basques, malgré 
les dissemblances partielles qui defaienl exister dans 
chaque province ()). 

Le serin eutfutpronuncé aussi en undtalecietbéotisqnc, 
c'est-à-dire germanique, pour les peuples des bords du 
Rhin, de la Franche-Comté, de la Lorraine, delà Bel- 
gique et de la Flandre. 

ane variante du premier * t /n eodn mltui l»d mn let chriuia- 
M» fêlckeiy Ind uiuer beàhtro gtfiAltnSitl .... etc. ■ Le srruieiit 
des peuples lUilen ces termes : • si Lodhmlgitagnmtnl qnt 
Mn (aiirt Karl» jurai comeraat, tt Karltu meoi tendra dr ruo 
part non lot lattU .... etc. • 

Ces trois Tragments ool 6tË si souvcdI cités que nous dous 
abstenons de les reproduire Ici pour la vingtième fuis. On les 
trouvera dans Kltbsrd. 1. 111, ctt. .1, apud scrlplor. Franc , VII, 
tl, 3S I dans les lettres sur l'Hisl. de France de M. Tbierr;, 
dans Raynonard, Roquefort, etc. 

(I) Il se peut néanmoins que Cbarles-le-Cliauve n'étant 
alors que roi de Bourgogne, ses paroles et celles de ses guer- 
riers n'aient (IQ répondre qu'en langage habituel des pro- 
vinces de l'aocfen rojaunie de Bourgogne, Ji savoir : l'Aqui- 
taine, le Dauphiné, le Poitou, le Languedoc et la Touraine. 
Tout le nord de la France, ï partir de la Loire, était représeolé 
par DD prince et des guerriers tjois. 

H. Rajnouard a vu dans le serment dt» peuple» un monu- 
ment de la langue d'oh serait né directement le prov^nfal; 
mais M. Delarue a pensé que la langue romane, des contrées 
Içs plus méridionales, aurait accusé encore des emprunts plus 
évidents de la langue des Gotbs. Le serment appartiendrait 
donc pluifit, selon lui, au centre du laFrancectàd'auttes par- 
ties du midi. (Delarue, Essai sur les bardes, III, XXXV.) 
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8 MONVMEHTS DE LA LANC0e ROHANE. - 

FRAGMENTS DBS DIALBETBS ROMAHS. 

A peu près vers l'époqae de cette conféreace , lés di- 
vers dialectes de la langue romaine parussent former 
deni groupes principaux. La séparation de la France 
centrale et de là France méridionale est éiflbiie d'une 
manière posidve(l), et détermine celle des langues. Les 
particules afGrmaiÎTeB oc et ml (oui), servent â désigner la 
langue romane du midi et la langue romane du nordl A 
mesure que ces dialectes s'éloignent de leur source, ils 
prennent nue physionomie pins différente et plus tran- 
- chée , ainsi que leurs subdivisions en paftas )Hronn- 



11 est tem|» d'aborder les monuments qui peuvent 
porter quelque lumière sur ce fait remarquable, et sur 
les transformations des dialectes. 

Cent cinquante ans s'étaient écoulés depuis le serment 
de Fontenai, on touchait h la fia du x° siôcle '(996), 
réïéque de Verdun fit l'ouverture du concile de Unnsson 
en langue romane (2). C'est i cette époque qu'on a rap- 
porté deui fragments qui marquent moins les variations 
des nouveaux dialectes, qu'ils ne constatent l'état de la 
laagae provençale à laquelle ils appartiennent exclusi- 
vement. 

(I) Villemain; Cours de littérature au moyeu-Sige. — Bo- 
l>eTti.édit. de Parlhenopeus, XIV. 
(3) Legrand d'Aussy; Fabl., 1, S8. 
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■fOmWEHTS DE LA LANGUE ROMANE. 9 

L'an est tiré d'oa maanscrit de Saint-Ben(rfi-SDr- 
Loire, cilé par Lebœaf : 

Sent om per lelUt non abs pel cbannt 
es fenns o i ttïn «got; 
Cellui T* be qui tra nul e Jouenl, 
Ecum es Tels donc eui bon ament (I}. 

L'antre' fragment provient do poème on roman de 
BoSce, qni remonte anssi, dit-on, k la langue d'oc dn 
X' Biècle (2) : 

*Cam Ju BoMis e peu cbarceral 
Plan se sos do)s e sos menas pecai. 
D'oDa dcKiEella fu lainz visitai i 
Filla's al rel qni a gran poestal : 
EUa's ta bella relni ont lo palu ; 
Lo mas o inira fni ea gnax clarltatz 
Ja DO es obs foi 1 issia allonuai, 
Vederent pot l'om per goaranla dplas.... 

An xr siècle nons trooTons ces vers, loDJoors en 

(t) • On regarde aTecniÉprisceshoiiiuessanspreDdregarde 
i leurs cbereux blancs, qu'ils soient saints ou qu'ils soutTrent 
d'une doulenr aiguë; celui-là va bien qui, parmi les maux, 
est jojeui, et, lorsqu'il est méprisé, reste bon en son ftme. • 

LebceuT. Dissert, sur l'bisl. ecclés. et civ. de diocèse de 
Paris, 3S9, II. 

(3) HisL littér., XVII, Cire. 600. 

• Comme Boëce gisait dans la peine de la prison, plai- 
gnant ses hutes et ses menus péchés, il fut visité là par une 
demoiselle, flUe d'un roi qui a grand pouvoir. Elle est si 
belle, que le dedans du palais en reluit; la maison ob elle 
entre est en grande clarté; jamais il n'est besoin que du feu 
y soit allupé, on pourrait j voir pour quarante cités... .• 
Poème de BOice publié tn 4817. 
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10 HONUMENTS DE LA 'LANGUE ROMANE. 

dialecte méridioDal, des moines de Saint-Martial de Li- 
ni(^es (1031) : 

• ... Tu aaum Deus, qui est père glorios, 
Nos te pregaD qae te remembre île dob 
Kant triiras )as mais d'antre les bos (1). ■ 

Un troisième fragment paraît être contemporain des 
précédents : 

Nos jOTe omne quan diiis estam , 

De grant follia per folledat parlam 

Qaar no nos membra per cai tIvfI esperam, - 

Qui nos GOste lànquan per lerra nam 

E qui nos pals que no murem àe-tata, ' 

Per cul salves mes per pur tau quetl clamam (1). 

Dans le dialecte français du nord on a fait remonter 
tnssï an xi* siècle les deux fragments suivants : 

« Ce sont les leis et costumes que li reis William 
^ntut à tut le puple de Engleterre après le conijuest 

(1) • Toi, mon Dieu, qui es le përe (((orleui, nous te prions 
de te remémorer de nous quand tn. sépareras les mauTais 
d'entre les bons. • Manuscrit de saint Martial. Bibl. ro;. — 
Handet, HisU de la langue romine, 107. 

(2) A. VineU Cbresioniatbie française. 

> Nous, jeunes gens, tous tant que nous sommes, parlons 
rollement des grandes folies,' car il ne noas souvient pas de 
eeluf par qui nOas espérons vivre, qui nous soutient tant que 
nous allons sur terre, et qui nous nourrit de peur que nous 
ne mourrions de foiro, lui par qui nous sommes sauvés, puis- 
que nous croyons en lui. • 
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MOKUMENTS DE LA LANGUE ROMANE. . 1 I 

de la tere ; ice (ce sont) les meisaies qoe le reis Edward 
SUD cosio tint devant lui... etc. > (1) 

Estrait de Uarbode, chapitre 1" de l'aimaDt (de 
adanuatte) : 

De l'ane tu dlriu (toub dirai) itidI, 

K'a-I'DD (qae l'on a) apelé atmaDU 

Anoas est pierie'iiel (tel)e) 

K'ete eBt clere cnine cristal. 

De fer brun a la calur 

L'om la irouTe en Inde majur; 

Par. ter ne par foQ ni est ovrËe 

S'el sang det buc'cbiald n'est trempée (i). • 

' Ad xu* siècle la romane d'oil, dans laquelle on a ré- 
pété à Clermont le discours du pape Urbain II prâchaat 
la première croisade (t095),'a fail de oouTeaux progrès. 
Nous rencoUtroos alors la traduciitm anonyme du livre 
des Rois et de celui des Machabéet, la traduction des œu- 
vres de samt Gr^oire , puis celle des sermons de.saint 
Bernard. 
Kntr'ouTrons les dial<%uës de saiot Grégoire : ' 
• Eu un jor, je de preissieiz de mult grandes noises 
dez alqnani sécuteirs, as quiez en lur négosces, a feiz 
sûmes destraint soire, meismes ce ke cerle chose est nos 
'Uient devoir, si requis un secrète liu qui est amis ï 
dolor. . (3) 

(1) PragdieDidesMsde GuilIaame-le-GoDquérant. 

(2) Legrand ; Fabl., II, 103. 

(5) • Trtfp accablé un Jour du brait de quelques laïcs que 
Dons sommes obligés de pajw pour afbire de négoce , lors 
même que nons savobs qu'il ne leur est rien dû, noas avons 
eu recours ^ un lieu secret et ami de la douleur. ■ 
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12 MONVHBnTS DE LA LANSGE ROKANE. 

Le livre dea rois a quelque anali^e de style avec les 
diak^es: 

■ Li Philistin pristrent l'arche Dea e portèrent l'en (a) 
de la pierre de adjatorerie Si noe lur dté ki Azote fud 
apetée et assistrent la el temple Dagon ^e juste (près de) 
b^on... etc. 

■ Un bers fa ja en l'antif (l'ancien) pople Den , et eat 
nom flelcaoai fiz fnd Jéroboam, le Gz Heliud, le lîz 
Thair , le Gi Suf : e fod de Eflrala , si cum li alqnant 
(quelques-uns) entendent de la cité.ki puis fud apelée 
Bethléem... etc. ■ 

On remarque aussi dans la même traduction quelques 
vers mSlés â la prose ï 

• Li arcs des fora est surmuntez, 

Et 11 fleble sunt efTorciei, , 

Ki prismes Tarent saciei. 

Ore se sunt pur pain taei, 

E li fameilius sunt asizlei. 
Puisque la baraigne plusurs enfantad 
E celle ki mult ont uifaus afebliad (I). • 

Les Tariëiés devons et d'orthograidie, que les habitudes 
prorincrales et l'incurie des écrivains copistes apportèrent 
dans le langage d'oil, onisirent à son unité et à sa clarté. 

(1) Hlst. littér., XIII, 16-18. 906-239. Trad. anonyme du Une 
des rois et des Hachab. ; la traduction du livre des rois avait 
apparienna la weur de saint Louis, Isabelle. Monlell; traité 
de matériaux manuscriis. Il, 16. 

L'épitapbe dé'Fiodoard , citée aussi comme fragment du 
II* siËcle (annal, ord. s. Benedict. sxc. V. S99), a été iagèe 
monument apocryphe, par M, Faliol. Form. grimmaL, p. Ktt. 
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Ellcs-prodnisirent dans le DonI et le c«itre plnàeDre 
accentuatioDB distiDCtes : celles de Nonnandie, de Bour- 
gogne, de Toaraine, de Picardie, de l'ile-de-FïaDce. 

Le' patois de la Flandre se ftHmait avec d'antres 
puances, noDs en ironvons no eiem^de dans le testament* 
de deni époux de Cambrai (1133) : 

• Jou Renaat, signeur de Baukonrt kievaliers, et jon 
Eve del Eries, kaidant k<; on jor qni sera, nos Smes 
kieteront nos kors, por Bi trair i Dins noâ^ignonrs, et 
ke no pooieons rackater no fourfet en enmoûant as irises 
de Diqs et as povres; por cbous desorendroit avons de 
no kemun asseat, iach no titaument et derain& Tonleiet, 
en chil foermaiiche (en celte forme), etc. • (1) 

Peu d'années après (vers 1131), saint Bernard s'ex- 
prime ainsi par la bouche de sou traducteur , dans le 
parler bourgu^on : ' 

• Gj-anz est Toirement, cbier freire, li solempnileiz ki 
vi est de la NatiTiteit nostre Segnor. Hais li bries jor nos 
deslraint ke nos abrégions nostre eernton, ne n'en est 
mies merveilles, si nostre brief parole faisons, quand 
Deus mismes li peires fist parole abrevière ■ (allnsion au 
verbum abbreviatvm. Gen.}. 

Void maintenant du dialecte Poiterin, Traisemblable- 
menl dn xU' siècle : 

• Farai un vers de droit nleo, 
tktn .er de mi ni d'aatra gen, 

(0 Carpentier; Histoire de Camlirai; piËces jnsiiBca- 



1.1 Google 



14 PARALLÈLE DES LANGUES DOC ET D OIL. 

Non pr d'amer ni de joren. 

Ni de rea aa, 
Qu'erraos fui uvluti en donnen 

Sobre ebevau, etc. (1). . 

Vers la fin du même siëde (1198), fut trac£ en prose 
auvei^oale le sermeut de Rgbert, évéque de CIcrmont : 

< Eu Roberz, par la gratta de Den evesques de Clar- 
mont , promete a bgnafe . et Si totz los ornes et a totas 
las femnas de Clarmont a aqnejs que i ssÔDt aoras o qui 
i sseroDt que eo noti penraî aj farai peore lors cors ni 
lor maysos, ni lor chausas, etc. » (2) 

CtRACTbRB DBS DtALBCTBS KOVANS. 

Nous aTous pu remarquer dans les citations qui pré- 
cèdent la physionomie bien trandiée des dialectes septen- 
trionaui gl méridionaux de la France. La question d'an- 
tériorité et de maternité entre ces deux branches dn 
langage roman, a donné lien i de savantes discussions 
que nous ne pouvons reproduire ici (3), et donl le ré- 
sultat est, pour nous, ave la langue d'oil et la langue d'oc 
sont deux sceurs jumelles enfants du latin des Gaules. 
L'une nous apparaît comme ces ûlles du nord i la taille 
élevée, aux membres solide;, aux blonds cheveux; le 
parler qu'elle balbutie a des sons rudes et silDanls; sa 
pensée est noble, chevaleresque, ou naïvement plaisante, 

(I) Htndet. H)si. de la langae rooume, 16T. 
(3) Ibid., 309. 

(3)Vo;ezles travauideMH. RajDonard, Delarue, Amaurj- 
Duval, Paulin-Paris. Faurlel, etc., sur là langue romane. 
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PARALLÈLE DES LANOUES d'oC ET d'uIL. t& 

nuis elle ne tronve pas eacare en elle ce qu'il tant pour 
l'eiprimer avec clarté et précision. Patience, cette langue 
d'oil grandira ; elle ira plus loin que sa sœur aui regards 
^e feu, à la voix mélodieuse et tendre, sa sœur qui 
chante et rit, qui rit même de l'amonr, et se iDoque de 
la Bcience, qui est benreuse pcarvu qu'elle ait son beau 
soleil, ses petits poèmes, et ses galantes réiinionB. Celle-ci 
est une italienne , une catalanne , mais ce n'est pas une 
française. Malheur i cette brune de Toulouse et d'Avi- 
gnon 1 Voîlï les guerres, voilîi les hommes du nord, elle 
a trouvé ses maîtres qui l'ont rudoyée «t réduite au ^- 
lence. Adieu tesaubades et les sirventes; elle ne cbanlera 
plusj et la langue d'oil, la favorite des nations, prendra 
sa place et recevra partout le droit de bourgeoisie. 

Eu lisant nos prosateurs du nord on peut acquérir la 
certitude qu'ils ont fait peu d'empronts h ceux du midi. 
Ils ont conservé, soua une zone plus froide , de rudes 
articulations; dans leur style ils ont avili l'expression des 
objets matériels, niais ils onl ennobli l'image morale, et 
ils ont montré noe fécondité inépnisable et nue originalité 
piquanle dans les œuvres d'imagination.. 

Ceuxdu raidi qui se plaisaîentàTisiter-(ltl3) le palais 
des comtes de Barcelone, qui s'inspiraient du génie des 
Maures, dans des régions conGoint d'un cftté i la Na- 
varre et de l'autre i la Lombardie, gardèrent de la bngne 
romaine et du rhyth'roe oriental tout ce qui pouvait ca- 
resser l'oreille. Tandis que les écrivains d'oil reçurent 
la grSce et la naïveté eu partage , ceux du midi eurent 
pour eux les formes savantes et les images "Voluptueuses, 
la concision latine et l'eui^nie. Le centre de la France 
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participa un peu de cette langue. Richard, le ptos vail- 
lant des troubadours qui ont porté couronne de roi et 
glaive de dievalier, chanta les ennuis de sa captivité dans 
un dialecte voisin du provençal Ecoutons les accents 
qui perçaient les doubles murs de sa prison et arrivaient 
jusqu'aux oreilles de son fidèle Bloodiatr; 

• Jà DUS bons pris ne dirai sa raison 
jïdreitemeDt s'ansi corn dolaos bons, 
Haie par cooFon pnet-il tatre chanson. 
Moult al (famlns, mais povre sont lî d«Hii 
Honte en auront se por ma rèaoçon. 

Suix ces II yvers pris. • etc. (1). ' 

Comparez encore ces rimes en provençal et eu fran- 
çais ; ici elles ont chacune leur physionomie pro|H« ; 
elles ne se doivent rien : 

• L'aullrier irobj la bergeira d'Antan 
Saliideita.etrespos mi libella,' * 
Puyës dit : Senber, cam avelz estet Ion 
Qa'ieu nos us as vist. • etc. (2). 

■ En une praete 
Tiôavai l'anltrier 

(1) < Rai prisonnier ne parlera biea de son sort qu'awc 
l'accent d'nn bomme malbeurcui. Hais pour se réconforter, il 
peut (lire une chansoD. J'ai beaucoup d'amis, mais pauvres 
sont leurs dons ; boute ï eox si, à dËfant de raoçon, je suis 
prisoDDier deux hivers. • 

BisL littér., XV;32îi Leroux de LÎDCï;cbanlsbistoriq„56. 

(3} • L'autre ]oar, je trouvai la bergëre d'An^n, Je la sa-' 
luai, et la belle me répondit, puis me dit : Seigneur que vous 
avez été longtemps sans que vous nous ayez vae< • 
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Udi! pastorele 

Lès son bergier. 

Ll bergiiir la belle 

Tololt bïlsier , 

Hès elle fiisolt 

Holl grand daagier. • etc. (t). 

La langue des troubadours se régla sur des principes 
grammaiicaux très ingénieuT, que M. Raynonard a re- 
tracés dans. son traité des langues romanes. Efle arriva 
rapidement it a» perfection. Après avoir coosacré ses 
formes dans une variété singulière de compositions poéti' 
qoes, dans plusieurs romans et quelques chroniques, 
elle expira comme épuisée par son développement an- 
ticipé devant le parler des chevaliers de Simon de 
Montfort, nons laissant le regret de n'avoir pas su en faire 
l'interprète harmonieux de toute la France. 

Le dialecte des trouvères, au contraire, continua de 
se modifier en oubliant dé plusen pins son origine latine. 
Ses formes grammaticales ont été analysées pard'hahiles 
grammairiens. Nous ne citerons ici que quelqnes parti- 
cularités qui ont pu déjà frapperle lecteur. 

L'article, dans cette langue, est dérivé du pronom dé- 
monstratif latin ille, ilta (li, le, el, lo, la). It apparut 
dès le règne de Charlemagne. On trouve dans les lita 
nies écrites pour son usage : tu lo jtœa pour tu illum 
juoa (2). 

Au singulier Ys final des substantifs masculins ei de , 

(1) Hist. liiltr.,XVl, tra. 

(S) >0UT. TraitËdetUplomatiq., IV, .MO. 
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la plupart des subsUntiË fémiDiog, cpii ne se tcrmtDeot 
pas par un e muet, indique qu'ils sont employés comme 
sujets, tandis que l'absence de \'s indique qu'ils sont 
emi^yés comme régime. Cette règle est à l'inverse an 
pluriel. 

On distinguait aussi fort souvent le r^îme au singulier 
par le changement de la voyelle finale, ou par ane des 
syllabes on, an, in, a in. Ainsi Diex disait Dé, Deu et 
Dieu. Hugues ou Hues faisait Hugon ou Bnon. 

Le prétérit tient souvent la place de l'imparfait dans 
le récit des choses passées : ■ La chambrière qui fut 
belle... « (1) 

L'ortbographe des mots variait dans les mêmes ou- 
vrages, suivant l'accentuation provinciale des divers co- 
pistes. On trouve dans Villehardoin : « Vempereor, 
l'empertè)-es, Vemperiére, et Grex, Grev, Grecq, Grè; 
de Murznlpbe il a fait Morchufleix (2). 

Quant à la prononciation, elle dut avoir une énergie 
et en même temps une douceur particulière, que nous 
ne pouvons qu'imparfaitement apprécier. L'orthc^raphe 

(1) H. àelarue a sigoalé parilculiferemeDi les formes qui 
tieaneiit ^ l'époque de iransUion (|u it' au ni: siècle, et dont 
la langue s'affruDchii presque enljËrement dans la premiËte 
moitié du sii°. Vujei Dttlarue; Essai sur les bardes, III. 

(3) Balde, Baude, BauJin, Baudet, Balduin, Baudoins; Giles. 
GilloD, Gillot, Gillebert; Guis, Guiot, Guyon, Widoo, Guiar; 
Njcolle, Nicolas; Colard, Collot, Collin, Collignoni Pierre, Pie- 
rot. Perrol, Perron, Pierrelat, Periu. — Fallot; Rechercbés 
sur les formes grammatic. de la langue franc, 189. 
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et la rime nous prouTeiU qu'en certains cas on articulait * 
toutes les syllabes et toutes les lettres. On séparait les 
voyelles des diphthongues; eux prononçait eu, de sorte 
que le peuple obéit encore ï uue ancienne coutume en 
disant rj'oi eu. On disait aussi Aâùie, roiae, pour haine 
et reine. 

Les temps des verbes en oient donnaient trois syllabes, 
ainsi pour les mots lisoient on prononçait U-soi-ient. 
Plunenrs consonnes comme r, n, l, etc. placées i la fin 
desmots, se prononçaient ï peine. Des mots (eminéseni 
riment avec d'autres terminés en ir et en in; oi se pro- 
nonçait ouè. 

Pierre de Blois ditiju'il était ï la mode de parler avec 
affectation, nous ignorons à quel genre d'affectation on 
attachait an su* siècle quelque idée d'élégance... verba 
polant; les sons gaulois que nos pères articulaient se 
sont envplés snr l'aile du temps. La prononciation du bon 
Joinville est perdue pour nous, comme celle que Dé- 
mostbênes conquit avec tant d'effort , comme celle dont 
Cicéron réglait le diapason sur les sons d'une Qûtc. Il 
reste ii découvrir le moyen de stéréotyper les infleiions 
du langage. 

Les dialectes de la langue d'oc avaient chacun une 
physionomie vocale différente : • le provençal était vif 
et sec, le languedocien doui et agréable, l'aavcrgnat 
désagréable et monotone, le lyonnais et le dauphinois 
monotones et traiiiants, le dialecte de Guienne traînant 
et criard. [1] • Dans le procès intenté â Renart par ses 

(I) Papon^ llist, (le Piov., Il, *".. 
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ennemis , le chameau , qui joue le rôJe d'un légiste de 
Lotnbardie, contrefait ainsi lelangagedesaTOcatsdu midi : 

• Quare. Hesire, me indlle. 
Nos trobateu decrez escrite 
Legem expresse pubtlcate 
De matremoiDe viola te. 
Primes le doii eiaminar 
El s'il DOD se puisse espurgar, 
Greva r le puez, etc. • (1). 

Les dialectes d'oil ne différaient pas moins entre eux 
dans l'accentuation. Paris eut de fort bonne heure la pré- 
tention d'imposer son langage an reste de la France. 
Qnesnede Bëthune, poète et chevalier, se plaignit d'avoir 
été censuré i la cour de Louis VIII pour ses eipressions 
artésiennes (2). On s'excusait de ne pas savoir le français 
de la viHe royale, et l'on ne faisait pas même grice an 
pape de sa mauvaise prononciation. Quelqu'un dit an 
jour à Alexandre III qti'il était un bon pape; on s'égaya 
de sa réponse exprimée en langue vulgaire : « Si je savois 
* bien jnjar, bien prédicar, et pénitence donar, je serois 
■ bosne pape (3). •< 

PB0PA6ATION DB LA LANGUB ROMANE. 

Les deux langues du nord et du midi avaient parmi 
les étrangers de nombreux disciples. On parlait la pre- 

(1) Roman du Renart. 31S. HéOD. 
S) liCrouide LiDcj; chants historiq, franc., 30. 
(3) Hiït. litlér.,XV. 
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miëreen Ai^lelerTe depuis l'invasion norinande, et même 
aranl GiiiliaDme od la trouve établie par Edouard-le- 
Confesseur, pour les actes publics. Ingulpbe dit que 
toute la natioa, peu après la conquête, commença i re- 
jeter les coutumes anglaises et > imiter en plasieur 
choses les manières des Français (1). Tous les gens de 
qualité voulurent parler l'idiome fraofais dans leurs 
maisons, par air de haute gcniilité, et tracer leurs chai^ 
très et instruments publics d'après l'usage français. Ro- 
bert de Glocesier nous apprend que de son temps le 
français était encore la langue des classes supérieures 
(1270). Ralph Higdeo assure que > les enfants des gent- 
lemen apprenaient le français dès le berceau, et les cam- 
pagnards on gens des classes inférieures, voulant les 
imiter, s'empressaient aussi del'apprendre pour se donner 
un air d'inqKirtance (3). • 

Depuis le commencement du xi* siècle les seigneurs 
d'outremer « envoyaient en France leurs enfants pour y 
a|^)rendreunparlerplusdoui(3). ■ Henri II Plantagenet 
écrivit en français son testament et quelques ordonnan- 
ces; on en a un(! dans cette langue de Jeap-sans-Terre 
(1215) (4). On ne permît qu'au milieu du xiv* siècle 
les plaidoyers en langue anglaise. En France, c'était la 
marque d'une érndilion particulière que de savoir l'an- 

(1) I. HaiTlsE. MiEcelleinies. IH. 

(1) Tjrwblte a rocueilti des preuves de cet usage, et de 
l'époque de sadésuâlude, bIdsI que Rllson , Hclrlcat romancet 
préf., 70. 

(5J Gerv. de Tilt»érï ; Olia Imper, aon. 1006. 

(4) HUt littér., XVI, I.-IT. 
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gliis. Gurllaome de Nevers sut mieux l'anus que tout 
antre clerc : « Englies saup meîlz d'aulne clei^^ (1). • 
Les Allemands avaient aussi goûté jadis notre idiome, 
s'il fant en croire )e léno^uge d'Adeoès': 

Tout droit ï celui temps que je ici tous dis 
Avoit une costume ensel Tyols pajs (3) 
Que tout II grand slguor. Il comte, li marcbig, 
AïoieM, ^ l'entour aus, geol françoise tous dis (3) 
Pour apprendre francois leurs filles et leurs âls. 
Li,rels et la rolne et Berie o le cler vis 
Soreut prËs d'aussi bleu le françois de Paris 
Com se il fassent nés el bour k Saint-Denis (A). 

La langue dn midi s'étendait plus loin encore que 
crile du nord-, elle régnait depuis Saragosse jusqu'à 
Hantone, de Barcelonne li Poitiers (5). C'était partent 
celle de la bonne compagnie; on l'entendait dans la cour 
de la comtesse Mathilde et à Palerme; si l'on s'arrêtait 
\ Milan on la rencontrait snr le théâtre où l'on chantait 
les gest«s de Roland et d'Olivier. Au xin* siècle (t28S), 
nn décret éloignait de la place publique de Bolc^ne les 
ménétriers et cfaanteors français (6) . La grande compagnie 
ulalane appelée par Andnwic l'expulsa aussi péniblenwn 
de la Mer^ et de l'Attique ; mais^e se réfugiait dans les 

(1) JIist.llttér.deFr.,XIX. 

(i) Pajs leutonique. 

(3) Tous jours, dies. 

{*) L. Paris. Préf. de la dironique de Reims. 

(5) Hist. littér.XVII, SÎ3. 

(6) Legrand d'Aussy ; Fabl. i^d. Reuouard, II, %H. 
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p«-ts du LeTint où elle donnait laiiisutce i la laD^ne 
frasque qu'on y retrouve eacon (1). C'est de cette 
laDgue méridiooale dont parle Raymond Vidal quand il 
dit : ( Le parier français conTient mieux pour faire ro- 

■ mon* et patieurelles, mais celui du limoasiD est prë- 
« féraUe peur composer des rimes, des chansons, des 
< lirventes. Oahs tous les pays oà l'on parie notre lan- . 
« g^, les cfaants en. langue limousine jouissent d'une 

■ i^nsgraide autoritéqne cend'ancuiiautre idiome (3), • 
Le cbaotre immortel de Béatrix écrivait en provençal 

très pur. On a même quelques vers de lui dans cette 
langue. Mais il estimait surtout la langue d'oil : <r Celte 
langue, dit-il dans son Traité sur le discours vulgaire, 
prétend à la prééminence sur les langues d'oc et de si 
(le provençal et l'italien), parce qu'elle a été adoptée 
comne ayant plus de grSce et de facilité dans toutes les 
trsductioDsoo compositions en prose. Tels sont les abrégés 
des Uisloires des Troyens et des Romains, les charmantes 
iakieB sur Arthur, et beaucoup d'autres ouvrages d'his- 
towe et de science (3). • 

Et non feolement le poète aux ailes de feu , mais son 
mdtre aoan, le grammairien aux paroles mesurées, Bm- 

(1) Roquefort; ËtatdelapoÉsie fr., B9. 

(i). ' Par langue limoasiDe, il faut entendre celle que l'on 
parle en'LiinousiD, en Pro\enc«,_cn Auvergne, en Quercj. • 
Rajmond Vidal. — Guessard; gramm. romanes inédiles. 31. 

(3] Journal des savants. FévrierlSSO.—Hist.liltér., XVIII, 
698. — Prose ei rime du Dante. V»iise 1758. Allam, l'Europe 
au mojen-ige, IV, 371. 
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nelto Latini , s'éprirent de celle langue ï demi ébaochée : 

• Et se aucuadcmandoitidilBrunetto, pourquoi dielifre 
« est escrit en romaiis,selon la raison de France, pour cbon 

■ que nous sommes yUlieDs,jediroisqaechestpour chou 

• que nous sommes eo France ; l'autre pour chou que la 

■ prieure en est plus délitable et {dus commune à toutes 

■ geus. s Maestro Martino da Canale (t?7§}, autre phi- 
liriogne , traduisit en français l'histoire latine de Venise, 
parce que , dit-il , < la langue françoise cort parmi le 
« monde, et est 'pins délitable à lire et à oir que nalle 
. aultre (1). • 

Cette singulière estime de toute l'Europe pour le lan- 
Ifagedes Français peuts'eipUquer.Ilfutsoufentau temps 
des croisades, comme au temps de Louis XIV et de l'Em- 
pire, celui de la lictoire. La langue d'oc s'était [ffomenée 
en cbanlant depuis la Caslille jusqu'à Jérusalem, la langne 
d'uil avait été criée au milieu des batailles depuis la 
Tour de Londres jusqu'aux bords du Nil. Cette dernière 
langue , tout adolescente qu'elle était, ne manquait 
pas de ridiesse et d'énergie. Nous sommes fiers de 
notre parjttrdu xix' siècle, mais celui du moyen-âge 
a encore de quoi eiciler nos r^rets. Nous croyons avoir 
exploité jadis tout l'or de cette mine ; erreur I Ouvrons 
quelques-unes de ces pages jauniespar le temps, organes 
paralysés qui ne peuvent exprimer exactement les sons, 
mais qui transmettent encore Tidèlement la pensée ; tan- 
dis que nous allons chercher des mots dans les languei 

(1) RolKrl 1 préf . de Panhenopeus, iiij' 
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étrangëreB , celle de Dos pères dobb en offre qui sont il 
elle, et qui valent bien des eïpresdons exotiques. 

Ainsi pour exprimer l'action d'un t»«uvage mortel 
quel qu'il soit, nous disons empoisonner; l'ancienne 
langue avait aussi enherber; en parlant d'une main 
refroidie, glacée, elle disait engelée (1); pour caresser 
et flatter , elle avait blandir et losanger ; pour un sou- 
lèvement furieux, borroflemetu ; elle avait encore esseulé 
pour isolé, abandonné ; affalé pour outragé, désbonoré, 
Uessé ; sorisette petite souris ;. alùe peau douce et unie, 
d'oà est venu le nom d'Alix et celui de l'alisier (2) ; 
manger de bonne heure c'était tnatinet mangier; elle 
disait brocher pour donner de l'éperon à un cheval (3) ; 
fervestis pour wldais, chevaliers Têtus de fer; (fiot n'ex- 
prime maintenant qu'un bruit de cloches, on disait aussi 
uo glas de chiens (^] ; féal, mot breton, était plus 
usité que fidèle; roie, réunion, mot qui est resté dans 
le lang;%e de la cour de Rome (5) i deviser, dire, ra- 
QiMiter, de (btù en breton, narration; jerorje (de S(Hvr}, 
bean-frëre; ce dernier motn'était alors qu'une appella- 
tion de courtoisie. 

Le don du discernement qui fait ^préciêr le tùen et 
le mal. le vain ou l'utile, s'appelait cùimise, un homme 

(1) P. Paris; Berthe ans grans pies. 
(3) P. Parlg;Gariti, 126;romaDcero rraaçais,9. 
[S) Fabliaux ; paisim. — Le Cb9telaia de Coucy. 
(i) Ducaoge; Gloss. C. 66S. 
(fl) • Bricbemer fut cbief de la rote 
A lui s'iDclioe la cori tote. • 

Kom. du HtHorl, 3S8i 
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cointe était an homiDe instruit, {Hndent jusqn'i h fi- 
nesse ; c'était aussi nne cotl« d'armes de belle soie fine 
et ridie ii la fois : 

Li TeissiezcoiDtlses bruire 
Et aval le vent freleler (t). 

Il y a dé l'harmonie imilativc dans ce dernier vers, et 
dans le suivant : 

■ Parmi le cor li fait le troil acier passer. 

Berthe. p. 6. 

Ils nous rappellent ces lignes de J. de Flagy : 

• Parmi la plaîoe vit cbevaliei' venir 
Et les vers biaumes Oamboler et luisîr. 

Garin. I. 4S7. 

Pnutélprade voulaient dire sage. Saint Louis re- 
marquait .qu'il y avait grande différence euH-e preu 
bomme (vaîyant) et prendhomme (2) (s^e). La prude- 
rie maintenant n'est que l'affectation de la sagesse. 

Parmi les espresnons proverbiales du même temps, 
les unes sont tombées dans l'oubli , les autres nous sont 
arrivées par la tradition. Les proverbes ont le défaut de 
beaucoup de belles choses, céhà d'avoir été répétés. Les 
proverbes sont de l'esprit tout fait, et les sots eu ont fort 
usé, mais malgré leur physionomie populaire, ils serviront 

<1) Héon, Fabl., I, iOi. Ducange! Gloss. C. 
(^ Jolnville; Mit. Petitoi, :^. 
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loujoars de texte k de profondes réDexioDS. Ceux-ci nous 



• Tel rit au mSio ki au soir pleare. 

• Pierre volage ne qnenlt moasse. • 

On disait déjà proverbialement : <■ Attendez-moi sous 
rorme, parceque le juge percevait les redevances féodales 
sous l'ormel. Paris avait son orme Saint-Gervais, dont le 
souve^iir vit encore. Les débiteurs de mauvaise foi s'y 
faisaient attendre et n'y venaient pas. 

Relever le gant. Quand l'accusateur agenouillé devant 
les reliques avait juré, on je relevait; ^us tard il jeta 
son gant, comme signe d'affirmation, pour qu'on te re- 
levât (1). 

R vaut son pesant tfor .- figure tirée des plus an- 
ciennes coutumes judiciaires. Le meurtrier devait payer 
aux parents un poids égal au cadavre, seit ea or, soit en 
argent, en cuivre, ou en cire offerte k l'église sous la 
forme d'un cierge. Dans )t roman des Quatre Fils Aimond, 
Charles propose à l'un d'eux, pour le meurtre de Hugues, 
neuf fois son pesant d'or. 

Un autre roman nous donne l'origine du mot galopin, 
c'est le nom d'un mauvais sujet qoi passe le temps : 

Avec trois dés et trois meschjnes. 

Garin le lohtrain, 99. 

On pAit citer aussi comme proverbe oublié : » Encore 
Aude la belle , ■ pour dire qu'une chose était trop,ré- 

(t) P.-ParisiGariD, Notes, 33. 
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pétée. Dans le midi on cbanlail la fiancée de Roland, h 
belle Aude, qui moarnt de douleur en apprenant le dé- 
sastre de Roncefaux (1). 

Je n'en donnerais pas deux boutons. » Va bouton 
eiprimait uue chose de la fins petite valeur. 

« De mil mal voies puet-on retourner. » Villehardcân 
nous fait l'histoire de ce proverbe. Au moment où les 
vaisseaux des croisés qui allaient assiéger Constaniinople. 
et ceux destinés i coutinuer leur route vers la Syrie, se 
séparèrent, un soldat se laissa couler adroitement dans 
l'esquif du comte de Flandre voulant être pour ceux « qui 
estoient en estât de conquérir ^2). » 

Voici d'autres proverbes qile les fabléors et les roman- 
ciers nous ont transmis : 

— Viez péchez fait noTelle boute (3). 

— Bonté est une , 

Beauté est autre. -^ 

— Assez dort qui rien ne fait. 

— Qui plus em|irunte,p[us paie» {4}. 

— BesoiD tait vieille trotter (5). 

— L'ou doit bien recnler pont le plus loin saillir (6). 
~ Plus a froid qui plus a plume (T). 

(1) Paariel; origiuede l'épopée chevaleresque, Hk. 
(a) VillehardoiD; édit. PeUtoi, IT9. 

(3) Héon; Fabliaux, 173, 174. 

(4) Crapelet; prov. et dict. popul. ^ 
{5)DeIacq. Gelée. 

(5) Du romao de Berlbe. 
(1) De Th. ûv Harlj. 
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— Ed ud muid de cuidiDCe, 

N'est pasplain poidesapieniibe (I). 

— Vrais cuers De puei mentir (2) 

— Houll a entre Tere et dire. 

^— Hora kl bien aime tart oblie (S). 

— N'est si sage qui ne foleiL - 
—■ Qui merci crie anra pardon. 

— Fortune secort les bardli. 

— Tant va pot à l'ëve que brise. 
— ' Qut mal cbace mal li avienL 

— Au besoing voit-on mq ami ! 

— Mus n'est sur qui on ne medie (i). 

— Holt est tame muable (S). 

— Encore pert-ll il tés quels li pos fu (6). 

— Nus ne set bomme lie 11 vaut. 
Tant com 11 est levés ea baut (TJ. 

Od rencoDlre aussi des mots dont l'usage n'est dû 
qu'à l'ignoranœ. Aiusi le nom de Tiphaine , souvent 
donné, et illustré plus tard par Tiphaioe Raguenel, femme 
de Dugnesdin , n'était autre diose qa'Epiphame , piise 
dans le calendrier pour un nom de sainte (8). Tout te 

(1) Chronique de Reims, 68. 
(ï) IbW. 159. 

(3) Tristan. F. Micbel. Il» vol., 1Î3. 
(i) Ces sept proverbes sont du roman du RenarL 
(!t) La cbaoson des SaiDDs, II, 19. 
(6) Li jus Adan ou de la FeuilUe, 5S. Dans le jeu du pËlerin 
du même poëte, on trouve ce vers : 

< Car entendant nous tais vessie pour lanterne. • 

F. Hicbei ; théâl. du mo;en-ige, 9S. 
(T) Eracles; édit. Hassmann, I8ts, ih. 
(S) Paulmi ; vie privée, lit, 54. 
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monde connaît l'bisttHre de ce prédicateur embarrassé 
en nommant les présents des mages ; l'or mJr, l'encens.. . 
pour le troisième il reslacourt. Autrefois l'or pur s'ap- 
pelait ormier ou ormir (aumm mermn]. Le prédicateur 
cherchait vainement dans si mémoire le tribut du troi- 
siémemage, parce que l'expression ancienne l'avait induit 
â faire un seul mot de l'or et de la myrebe (1). 

Nais c'est assez parler de notre vieille langue; silelec- 
tcur veut s'en faire une plus juste idée, il petit feuiUeler 
une de ces belles productions &e la typographie moderne, 
qui de temps â autre rendent le jour et la vie aux œuvres 
du xir et du XIII* siècle (2). Il comprendra alors toutes 
les ressources de la langue dont les trouvées ont ébau- 
ché l'ëdiQcG, et dont Pascal a posé la dernière pierre. 

On a reproché h cette langue française, que nos pères 
nous ont transmise, le peu d'harmonie de stm accent II 
est vrai qu'elle a été articulée par différentes races qui 
lui ont laissé quelques infleiiMis sauvages, mais sar ce 
point ses voisines du nord n'ont rien >i lui reprocher. La 
belle langue de l'Italie, la langue âes arts el de l'amour, 
peut seule lui dire : ■ Je vaux mieux que vous ; j'ai su 
concilier tout ï la fois, la clarté, la richesse et l'eu- 
phonie. Jadis, ma soeur de Provence voulut se donner ci 
vous, mais vous l'avez repoussée; parlez-donc h jamais 
vos syllabes sourdes ou nasales, moi je dédamerai mes 

(1) Duc. Gloss„IV. M. 

(â) Voir les nombreux poèmes exhumés et publiés par 
MM. Paulin piris, F.' Michel , baron de ReifeDberg, etc., etc. 
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Toyelles sonores, et sous la Todte de mon beaa ciel tontes 
mes paroles s«roDt dn diaot • 

Quelquefois aussi des peraonnes , qui n'ont pent-élre 
pas profilé de tontes les ressources de la langue fran- 
çaise, l'ont accusée de pauvreté et d'insuffisance. Pauvre I 
non. Avare , inconstante et dédaigneuse ! oui. Jetez les 
yenx sur les dil-sept T<^umes maooscrils du glossaire de 
Sainte-Palaye, ou, si mieux tous aimez, feuilletez celui 
de Roquefort, qui n'en est qu'un extrait, et tous ceux 
que de savants éditeurs ont placés i la fin de leurs cu- 
rieuses publications; interrogez Mén^ et Furetière; 
parcourez aussi les huit in-folios de Uucange, qui ren- 
ferment tant de vieux mois français, et tons saorez alors 
si cette langue est riche; lisez ensuite nos pins anciens 
écrivains; suivez avec quelque attention la [exicol(^e 
de ViUebardoin, de l'historien de Boucicaut; de Frois- 
sard, de Comines, de Rabelais, de MonUigne, d'Amyot 
surtout , des auteurs de la Satyre Ménippée , etc. , il y 
a b tonte une ancienne langue enfouie, et morte sous le 
poids de l'étiqnette du xvii* siècle ; lorsqu'on ne voulut 
dIus écrire que ta langue de la cour , c« que ia cour ne 
disait pas, l'Académie n'osait l'enr^istrer. Faites aussi 
la part de celte incroyable versatilité de formes, de goAls 
et d'habitudes qui est si souvent cause que le mot de la 
veille n'est pas pour nous le mot du lendemain ; et alors, 
sans vous occuper des volumineux suppléments du dic- 
tionnaire de l'Académie, ouvrez ce r^^re oflîciel de la 
langue française tel qu'il vous est donné, et demandez- 
vous si tous les mots auxquels les grammairiens du grand 
siècle accordèrent des lettres de noblesse ei de natura- 
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lisaiioii VOUS sont connus; i h première page il s'en 
trouvera qui dorment oisib depuis longtemps, et aUen- 
dent qu'une plume capricieuse les réveille et les mette 
eu œuvre. Et si vous parlez de l'emploi des mots, quelle 
langue en Qt jamais un plus admirable usage! quelle 
langue a su mieux rendre tontes les nuances de la pen- 
sée et les plus imperceptibles mouvements de l'ïme et 
des passions? Nos romans qui sont lus dans toute l'Eu- 
rope ont poussé l'analyse psychologique, et la descrip- 
tion poétique, jusqu'à la plus minutieuse exactitude. Et 
, si l'on observe son allnre, quelle langue en eut une plus 
vive, plus claire, plus variée, plus soudaine, plus facile! 
Concise et mordante dans le pamphlet, lumineuse et 
profonde dans la dissertation , énergique et grave dans 
l'histoire , causeuse et d'un abandon familier dans les 
mémoires, possédant au suprSme degré an élégant ca- 
quetage, qu'elle sait broder avec légèreté sur le moindre 
fonds, comme sur le thème le plus sérieux, cette langue 
vous enchante encore parla forme qaand la pensée vous 
laisse indifférent. Et si elle n'usa jamais de tontes ses 
ressources , si elle repoussa longtemps tout emprunt fait 
aux langues étrangères, c'est qu'elle sentait sa force; ce 
qu'elle ne trouvait pas dans le mot , elle le plaçait dans 
reipre8sioa,dansletour,dansfe_;Vn«Aiù^ot. .. charme 
indéfmissable qui la fait aimer et qui la fera vivre. 



L'examen de la langue nous conduit â celui de l'écri- 
ture. Jusqu'au XII' siècle, la beauté, la netteté des ca- 
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ractëres romains, méroTÎDgiens , lombards et car(dios, 
rapprocha l'écriture de nos meilleures impressious. 
L'écritàre corsiTe augmenta ensuitesa rapidité par l'ar- 
rondissement des lettres carrées ou droites, l'E fut mé- 
tamorphosé en e, l'V en U; mais eo même temps elle 
prolongea les bases et le sommet des lettres, et le carac- 
tère gothique se forma (1). On le Toit poindre dans 
les diplômes de Loub Vir, dé PhiliH>e-Aagnste , et 
Louis VIII; il acquit tout son développement dans le 
milieu du xir siècle. 

Sous saint Louis, l'écriture paraît s'être divisée en 
camctères cursib ou d'expédition, et en calligraphie. 
Celle-ci continue les plus parfaits monuments de l'art, 
dans les manuscrits littéraires; celle-là, dont les intermi- 
nablesdébatsde la scbolastiqueetdelajnrispnidence récla- 
maient parliculièremeut l'usage, perd sa netteté, parce 
qu'elle est tracée à la hâte. Il en résulte que l'écriiure 
devient un art trop compliqué pour la plupart des h<Hn- 
mes de guerre ; ils abandonnent aux clercs la gloire de 
s'escrimer contre ces inextricables difficultés. 

A l'époque des croisades, la ponctuation est va- 
riable (2). On ne trouve pas encore de point sur l'i ; 
cette invention est de la fin du xiv siècle; mais les 
deux ii sont accentués, camerarii ; quant à la distinction 
de ru voyelle et de l'V consonne, on sait qu'elle ne re- 
monte guère à plus de deux siècles et demi ; jusque-là 
l'U s'employait dans le cours des mots et le V au com- 



(1) Traité de diplomatique. 11.284.111.472.676. 
(S) Hist. littèr. de Fr. XVI. 
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Quaranle miUe copistes eniiron étaient occopés ï la 
fois, daDB toute l'étendue de la France, pour ta muliiplï' 
cation des tnanusCrits. Saint Louis encouragea partica- 
liëremenl les traductions. \ Paris, les marchands de 
livres, après aToir fait copier les manuscrits, lés pré- 
sentaient à la faculté qu'ils concernaient, et dis que 
l'approbuioo était pblenne, on les mettait en vente. 
La censure des ouvrages, écrits par des ecdésias- 
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tiques, appartenait ï l'éfâque de Paris (1). Il existe 
encore un petit Uvre très andeoneineiit imprimé, con- 
tenant les coadam nations prononcées en 13^7 par l'évè- 
qoe Etienne Tempier. Une de ces censqrrs a pour objet 
l'ouvrage d'Asdré, chapelain d'Iijoocent IV, intitulé : 
De remtdio amoris. Ce traité singulier renferme plu- 
sieurs décisions prononcées dans les cours d'amour dont 
l'auteur fixe l'établissement à l'année 1160. 

Les copistes écrivaient sur des tables de cire, sur 
le pandiemin, mais assez rarement sur le papier de 



I^s BBS se prenoent k écrire 
De greffes ou labiés de cire. 
Les autres suivaDt la coutunie 
De fournir lettres ï la plume. 

Les actes sur feuilles de parchemin, ajoutées les unes 
ît côté des autres , formaient des rouleaux {rotuU rôles) 
auxquels le préTâl Etienne Boilean snbstilna ta forme de 
registre (2). Ces rouleaux allRgnaient quelquefois nne 
dimension surprenante. Il s'est conservé dans les ir- 
diives de Reims une déposition de témoins de trente- 
trois pieds de long, composée de vingt-deoi peaux. 
Entre autres noms, on y remarque celui de dom LiiD- 
bert, dit Poû-au-lart, maître de.Saint-Itemi (S). 

Les actes importants forent tracés fréquemment sur 

(1) Pierre de Blols; ép. 71. — HIst. Ultér. IX. M. 

(S) Hist. littér. XIX. 113. 

(3) Collect des docum. ioéd. Hist. admin. de Reims. %U. 
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le Mois, sur le méial, sur des mauches de coaleaui, etc. , 
ou sur la pierre, comme la charte de la régale accordée 
par Pbilippe-Augusle , et incruslée daos la muraille de 
la cathédrale d'Arras. Trop souveot on gratta de lieux 
loaDUScrits pour les charger d'uue écriture nouvelle, car 
l'usage des palimpsestes remonte au delà du xi' siècle ; 
les Grecs le connaissaient : on a déchiffré, sous one copie 
des épllfes de saint Paal, quelques pages de la Hérope 
d'Euripide (1). 

De la formé matérielle des actes dépendait souvent 
leur conservation. Comme les dépOls officiels n'exisutent 
pas encore généralement , on s'efforçait de muItipUer les 
moyens de vérification et d'authenticité. On doublait les 
pièces.on les triplait, on les quadruplait suivant lenombre 
des contractants. Si l'acte s'étendait Burplusieurs feuilles, 
on partageait les derniers mots de chaque pièce tracés 
en gros caractères, de sorte que les parties conservaient 
chacune un fragment des mots scindés; on les nommait 
chartes-parties. Les zbartndenteUes étaient coupées en 
zigzag. On figurait aussi un crucifix avec le mot chyro- 
^apkum en majuscules; les traits du dessin et des let- 
tres, coupés en deux, formaient comme le talon de nos 
lettres de change, et fournissaient un moyen de vérifi- 
cation par le rapprochement. 

Le titre, la signature et les témoins contribuaient en- 
core h l'authenticité de l'écrit Force gens ne sachant 
pas signer traçaient des croix. Souvent les signatures 

(1) Traité de diplomaliq. IV. 459. 
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éiaieol préc^ées du mol audivi, on d'un A suivi d'une 
croix. Huit témoins assistèrent à l'otnerture du testa- 
ment de Guîllaume de Beauvoir : cinq ue saTaient pas 
écrire leur nom. Nous avons iu que le monogramme 
tracé dans les chartes roydes tenait ordinairement lieu 
de )a signature du prince. Le roi martyr des croisades 
sigOait modestement ■ Louis de Poissy. i 

En tête des actes ecclésiastiques, on trouve sonvent 
la figure du labarum : x- Dans ces actes, comme 
dans ceux des laies, on n'oubliait pas les imprécations 
contre )esfaussaires(l); les rois en mettaient dans leurs 
diplômes. 

Ou poussait les précautions jusqu'à s'assurer du con- 
sentement des enfants qui, devenus majeurs, pouvaient 
être intéressés dans la transaction. On voit, en 1150, le 
chambellan Dr<^er , pour témoigner sa reconnaissance 
et valider une donation octroyée à sa sollicitation, i&ire 
présent de quatre deniers i la petite Adèle que la mère 
donatrice tenait dans ses bras. » . 

Nonsavonsditque les sceaux avaient au moyen-âgé nne 
grande importance; c'étaient de véritables monuments. 
On résolut en 1219 de changer le sceau d'ivoire de Saint- 
RemideReims. L'ardievéqueG. deJoiovilIelefitmettr^ 
eh pièce ; le nonveaa Tut achevé devant le doyen du cha- 
pib-e jusqu'à la dernière lettre, et remis solennellement 
h la communauté t^)- .On attribuait aax sceaux non 

(I) Traité de diplomatiq. 1. 17. Stt. et IV. passim. 
(9) Martennei Thés. anec. I. col. 97ï. 
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seDlemenl une valeur matérielle, mais une valeur mo- 
rale et absolae. Le scel était l'obligation même personni- 
fiëe ; le tcel entièrement rompu, l'obligation l'était quasi. 
Regnault de Trie représenta i saint Louis une lettre'Ci- 
pédiée par c« prince en faveur des héritiers de la comtewe 
de Boulognp. Elle portnit donation en leur farenrdu fief 
deDammartin. Le sceau était brisé ; les jambes seuied de 
l'image du roi enbsistiient Les conseillers déclarèrent 
que la lettre était sans valeur, parce que le signe qui la 
consacrait était détruit, d'olî la nullité de l'obl^ation. 
Saint Louis se fit apporter par son cbambeHan le scel 
dont jl faisait usage avant la croisade , le compara avec 
l'empreinte mutilée, en reconnut l'idetitité, et ne se crut 
pas dégagé de sa promesse (1). Lorsque les archives de 
Bruges périrent dans l'incendie du beffroi de cette ville, 
le comte de Flandre regarda les droits de la cité comme 
détruits avec les pièces qui les constataient (2). 
- De li le soin particulier qu'on mettait h conserver les 
sceaux, à en constater l'authenticité. Le garde du scel 
secret apposait le contre-scel appelé scutum (écu) au re- 
vers du grand sceau pour en attester la valeur ; la lé- 
gende de ce contre-scel portait souvent le mot secre- 
tutn (3). Baudouin de Flandre est , dit-on , le premier 
qui ait suspendu son sceau au bas des actes, et l'ait 
entouré de la formule Dei gratta. 

Les nœuds d'une courroie tenaient quelquefois lieu 

(1) ioinville. p. ts. 

(2) HIcheleti origine du droit, i. cil. 
(S) Traité de diplomaUq. IV. 369. 
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de scWiix ; cebi qui les Douaient éuient autres que 1^ 
témoins (!)• Il y a des sceaux qui porleat eacore des 
fragtoenU insérés de cheveux oa de poil de barbe. Des 
pieiTeâ gravées antiques fureut sonvent emjdoyées par 
de* princes e| des particuliers comme sceaux. Le contre* 
scel de l'aUuye de Fécanip , au coaunencement du 
. xii* siècle, (tortait une Diane chasseresse. L'abbaye de 
Saint- Ëtienue de Caen contre-scellail avec une pierre 
antique .représentant l'Amour, dont on avait fait un 
ange en y lùoutaat une légende chrétienne. 

Jamais onD'entaiditautantparlerdebns8aîre»,dd')c> 
tétsoppesés qu'au zii* siècle. Des prévarications Dot<ùres 
avaient eu' lieu, mSate pourdesécrits très récents; on le 
prouvait en racontant qu'au moment où un évéque venait 
de recevoir des lettres 3é son métropolitain , une personne 
présente à l'ouverture du message ayant frotté l'écriture 
avec l'étoffe de son vêtement, les caractères nouveUemeat 
formés s'altérèrent , et la falsification du texte véritable 
devint manifeste. L'abbé de Gyraumônt'fut censuré par 
le chapitre de CIteaux pour avoir apposé son scel par 
inadvertence sur des lettres qu'il n'avait pas écrites lui- 
mBrae. Un secrétaire de Bernard (3) abusa longtemps 
du sceau et de ]» conOance de son maître (1151). A 
SaÎDt^édai'd de Soissons un moine appelé Guernon se 
déclara, au moment de mourir, coupable de nombreuses 
contrefaçons. Il avals mis son art impcuteur an service 

(1) Les sceaux furent aussi dËsignës sous le nom de btilU. 
Ceux des femmes nobles éiaieni ovales, ou ronds s'ils portaient 
figure équestre. 

»)llist. liltër. XIII.'S». 
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de plusieurs mouastères (1). Innocent III poursuivit 
avec énergie ces violateurs de la foi publique. Au même 
siècle, Simon de Beaulieu, archevêque de Bourges, dans 
l'intention de découvrir la fraude (1286), 6t collationner 
avec sotD sur les originaux , toutes tes bulles des papes 
déposées à la Chaise-Dieu (2). Aussi ï mesure qu'on 
avance dans l'époque, les contrefaçons déjeunent plus 
rares. Le savant père TJiiSlet, qui avait feuilleté avec 
soin les archives d'uà grand nombre d'églises, déclare 
qu'il n'a trouvé dans ces dépOls qu'un très petit nombre 
de pièces fausses. Quelques unes ont suffi pour causer 
une défiance exagérée , et on a prétendu que tous les 
actes antérieurs aux croisades avaient été fabriqués de- 
puis par les archivistes des monastères, comme on a dé- 
■nontré qu'Homère n'avait Jamais existé, et que l'Enéide 
était l'œnvre d'un moine du xii* siècle. 

(1) Essais hisloriq- d? SaiDie^oix, noL 18- 
{i} Traité de diplomatiq. IV. 569. 1. 157. 
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enseignement public. 

Abdbdk pour L'tTDDB AD sii> BikCLB : Biblioihèqaes, écoles 
bëbrajqaes, raleotissemenl des études. — Inbtitiitior sb 
l'UnivbhsitB : son Origine; oreanisalion uDifenltalre ; 
renommée et troubles de l'Université. — Hobubs dbs étu- 
diants : le quartier laiia ; réglemeol des collèges; indis- 
cipline et querelles^ le landiL Conclusion. 

ABDBUB POVB L'ÉTUDB AU (ll< SlBCLB. 

Le besoin de <roir et de coonaltre caractérise l'époque 
des croisades. C'est un âge scholaire et aventurier. Les 
études longtemps oubliées liont tout-à-coup suivies avec 
une ardeur qui n'avait pas eu d'égale , s'il faut en croire 
Rigord : • Jamais, dit-il , ni en Egypte , ni à Athènes , 
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« ni ea aucun lieu on n'a fu une telle afflaeace d'étu- 

■ diants (1). Ils dévorent Js parole et l'écriture. • On 
comfH^ndra ce qui se passait dans ce» têtes avides de 
science en lisant les confessions de Guibert de Nogent. 
•I Je fus animé, dit-il, d'un tel besoin d'ii^rendre, 

> que je n'aspirais' qu'à cet unique but, et quej'au- 

> rais cru avoir vécu en vain , s'il m'était arrivé de 
' pa^run seul jour sansdetellesoccupations. -Oh! com- 

■ bien de fois mia supposé que je dormais, et que mon 

• corps, encore délicat, reposait sous mes draps, tandis 

■ que mon esprit étail préoccupé de ses propres inven- 

• lions , ou que je lisais. quelque chose en ite cachant 

• derrière ma couverture, dans la crainte du jugement 
>■ deshommes. ..J'aimaispassionnémentàfairedes.vers.o 

— (J'avais nu désir insatiabre d'apfK^ndre, dit 

• aussi Pierre de Celles, évëque de Chartres; mes yeux 

■ ne se lassaient point de voir des livres, ni mes oreilles 

• d'entendre lire; mais dans cet ardeur extrÇme , Diea 
» étail toujours le principe , le centre , et la fin de mes 
" études, u - ■ 

Ces derniers mots expriment aussi le principe de toute 
l'époque. La pensée de Dieu, qui avait conduit les peuples 
k Jérusalem, rassemblait i Paris iine nation d'étudiants . 
sous les murs delacathédraleet sur la montagne Sainte- 
Geneviève, 

Les hommes de guerre ne furent pas tous étrangers ft 
cet élan. Baudouin, comte de Guides, se faisait instruire 
dans les lettres sacrées par des, prêtres qu'il avait dans 

(1) Hist. Utlér., XVI. 
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a nuiwD; leurs leçons étaient payées en cootee et en 
iabliaui qai égayaient tears loisirs. Un sire de HoDfer- 
nnd, taort centenaire en 1230, rasBemUait ou lisait de- 
puis quarante ans des livres latins de ions geores. 

Ledominicain Hugues deSaint Cber (xiii* tiède), plus 
tard cardinal, révisa et con-^ea une Bible complëte, eu 
metunt en marge les variantes des manuscrits hébreux, 
grecs, et latins, écrits sous Charlemagne, et termina.ponr 
le coaTeot de Saint-Jacques de Paris, ces fameuses con- 
cordances de tous les textes sacr^ dont nous nous ser- . 
vons encore si avantageusemeat aujourd'hui (1). Etienne 
Tempier, évêque de Paris, paya cette Bible 20U Uv. , qui 
font plus de A,000 fr. de nos jours. On écrivit à citeaux 
les quatre grands volumes de la Bible, revue et corrigée 
par les soins de l'abbé Etienne (2). 

Les rois s'efforçaient aussi de œultiptier les sources 
du savoir. Que ne fit pas eaiut Louis, si l'on considère 
. la difficulté des travaux littéraires è ceUe ipoqueT Hais 
il aurait mieux lait, sans doute, de ne pas disperser 
en mourant les volumes qu'il avait rassemblés, et dont 
les clercs de son teups profitaient. Cette collection fut 
partagée entre les CiH-deliers, l'abbaye de Boyaumoni, 
les Jacobins de Compiègne et de Paris : disposition qui 
retarda de plusieurs années la création de la bibliothèque 
royale. Saint Louis porta un vif intérêt aux travaux de 
Vincent de Beauvais ; il lui paya les ouvrages qu'il acheta, 
les copies,qu'il fit exécuter, et comme il avait entendu 

(1) Lcbœur; Disseri. sur l'Hist. ecclés., Il, 14S. 
(t) Hist litlér., IX, 140. 
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parler d'un sultan qui aimait i recueillir des livres (1), 
il voulut, par une noble émulation, qu'une foule de ma- 
nuscrits épars dans les monastères fussent transcrits et 
placés dans une salle voisine de la Sainte-Ohapelle. Le 
roi allait souvent y travailler, et se plaisait i expliquer 
les plus beaux passages des Pères de l'Église, qu'il met- 
tait fort au-dessus des scholastiques. 



Les matériaux, bons ou mauvais ne manquaient donc 
(t) JoiDville. — Hist. liltér., XVllli 
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pas pour ces infal^bles copieurs, scniUieurs, commeo- 
tattars et dogmatiseurs. Ootre la fameuse bibliothèque 
de Cluny, l'aluée des bibliothèques mcoacales, ilsaiaient 
celle de Saint-Victor, l'ataée des bibliothèques publi- 
ques (1) ; celles de Jumitge, de Saku-Marlin de Toar- 
naï (2), de Saint-Hédard de SoissoDs, des Dominicains 
de Toulouse, et de Sainte-Caiheriae-des-Ecdiers riche 
de trois cents manuscrits; celle de Guillaume de Verdun, 
si nombreuse, qu'on la comparait aui bibliothèques des 
PUMmées(3). Un seul abbédetjuoy, laissa, enmourant, 
à la «Hnmunanté vingt-deux volumes attachés au mur 
par une chaîne. Il est vraisemblable que toni tes cou- 
vents et toutes les cathédrales avaient une collection de 
Uvres. Pour assurer la conservation de ces dépAls, quel- 
ques maisons religieuses taisaient prSter ï Varmarius ou 
iHbliothécaire, le serment dte ne cwiâer, vendre ou en- 
gager aucnn volume (4). 

Même ardeur à peu près chez les JuiTs que chez les 
Chrétiens pour exploiter le domaine des sciences. Leurs 
docteurs auraient voulu joindre à la supériorité de la 
richesse matéri^e celle des lumières de l'esprit ; mats 
leur miséraUe état dans la société s'y apposait. De sa- 
vants rabbins, dès lalmodisies inépuisables, dissertaient 
dans les chaires hébraïques de Carcassonne , de Besiers 

(0 Bist. liltér. de France, IX. 
(S) Hist llltér. de France, XVI, 37. 

(3) Harleonej Tbes. anecdot, I, 502. — Dii)l«Hnaliq. , V, 
589. 

(4) HUt.liltér.,XVf, 36-37. 
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et de Mouq>ellier. I^ comte de Champagne osa tolérer 
kurs cours i Troyes et i, Vitry (1). A Paris, quand on 
ne les chassait pas ni ne les brillait pas, leurs professeurs 
formaient une académie laborieuse hvrée nuit et jour à 
l'étude, A Narseilte, leur collège était bâti aubord de la 
mer, et le bruit des vagues, qui doit les ramener un jour 
sur les rivesdelaDouTelleJudée, a'yg)^itàla Toiz det 
professeurs. L'Académie de Nathonne ne comptait pai 
moins de trois cents membres. Dans cellede Lunel, Mes- 
culam s'enoi^ueil lissait de ses dnq fils, aussi riches que 
savants, Uoïse, Gisson dit le Grand, Samuel, Juda le 
médecin, et Salomon Jarcfai, prëire de la loi (2). Tons 
professèrent gratuitemeul. Avec la nourriture de l'âme 
ils distribuaient celle du corps aux pauvres écolio^; 
leur l^islateur, dans le désert, avait frappé le rocher 
pour désaltéra* le peuple juif, et écrit l'histoire du monde 
pour l'éclairer. 

En parlaotdecelteprospéritédesétudesauzu* siècle, 
présage beiireux pour l'avenir intellectuel de la France, 
il faut remarquer pourUDt qu'il se fit un temps d'arrêt 
assez marqué dans le cours du xill*. L'élan guerrier et 
religieux s'étant calmé, l'enthousiasme scbslaire s'était 
refroidi. La littérature classique pâlit un peu, tandis que 
la littérature nationale commença ï se développer. Les 
études étaient faibles en comparaison de celles de la fin 
db x[*siède et delà presque totalité du xii*. On oubliait 

(t) Ibid., IX, 140. 

(S) Hlst litlér., IX, 133 et 140, 
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les sources pour ee boroer aai commenuires. Les 
extraits des Pères «t des canoos doanés par Gratiea et 
Lombard dispeDsaient de recourir aux textes m^es. 
Alaio de Lille faisait des jenx de mots sur la paresse des 
deres au temps de Philippe- Auguste: • ils se (daisent 
« davaDtageà satisfaire leur laogue qu'il étudier les EAi- 
H gnes (potiia tUditigulœquamglossœ),etHicom\)ren- 
< nmt niieux Marthe que Marcus (la cuisine que Ci- 
. cértm). - (i) 

mmmiOA ds i/cmTBBsiTi. 

. ' Rien n'avait plus efficacement contribué k répandre 
le goût de l'étude et à propager l'instruction que la 
réunion des écoles parisiennes au m< siècle sous le 
nom d'Académie on Université. Pour démêler plus 
. clairement la véritable origine de cette instiiuticm (que 
je n'aurai pas, ainsi qu'on l'a fait, la hardiesse de re- 
porter josqu'â l'école palatine de Charlemagne) , il faut 
remonter ant usages primitifs des monastères; 

La plupart des maisons reUgieuse possédaient depuis 
longtemps it» écoles ait. les novices apprenaient les 
lettres sacrées, et oùl l'on admettait même des lalqnes 
qui ne devaient point abandonner la vie séculière. 
Ainsi Ton plaçait un grand nombre d'enfants dans les 
monastères, pour les appliquer ï l'élude, jusqu'au mo- 
ment où les collèges ayant été établis, les cloîtres con- 
servèrent peu d'élèves (2). Plusieurs de ces écoles mo- 

(1) Lebceuf; Dissert, sur l'Hîst. ecclés., Il, il. 

(2) LelMEuf; Disien. sur l'HisL ecclés., Il, S8. 
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natales avaient , comme celle de l'Abbaye-du-Bec , 
une répatation qui dauit d'une époque bien antérieure. 
On venait dn fond du pays de Galles i Reims, oâ Baiut 
Bnmo enseigna. longtemps avec succès (1). & Saint- 
Denis on formait des ministres, et on élevait des princes 
qui devaient combattre avec l'oriflamme de l'abbaye, et 
trouver le dernier sommeil dans son mausolée. ~~ 

Parallèlement i ces écoles monacales, d'autres écoles, 
sous la direction du chantre ou du chancelier, s'établi- 
rent près de chaque ^lise cathédrale. La lecture , le 
chant, y furent enseignés ; puis la théologie et la dialec- 
tique. L'évëque, et en sa place l'ècolâlre ou nchûlasti- 
que , instruisaient les plus âgés et surveillaient l'éduca- 
tion des plus jeunes. 

L'élise cathédrale de Parisavait, à la fin du xi* siècle, 
sa petite école placée dans le Parvis, entre le palais épis- 
copal et l'HQtel-Dieu ; son importance augmeuu rapi- 
dement. I.a classe des enfants était dirigée par le chan- 
tre , tandis que le chancelier régentait la conduite des 
écoliers plus avidcés. On obtenait ainsi une espèce de 
séminaire pour les foncticms ecclésiastiques (2). "• 

Le nombre toujours croissant des disciples de cette 
école épiscopate amena l'établissement de quelques suc- 
cursales qu'elle se rattacha. Elle commença par s'associer 
l'ensei^emenl de l'abbaye de Saint- Victor qui était déjk 
deveoa public, et celui de l'abbaye de Sainte-Geneviève ; 



(t) Hist. litlér. de France, XIV. IX. XEtl, 335. 
(S) Hisl. lillëT. de Frauce, XVI, 41, IX, 61. 
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pnia eU«. se dédoubla elle-même.. Sou» la direction dn 
chancelier ou tbâolagal(l),ui)efractioodemeut-aauprès 
de l'égUte épîKopale, l'autre moitié occupa la maiseo 
dite de SMut^ulien et eut dd recMur (2). 

L'autorité du recteur enveloppa peui peu fjtm v di- 
rection, outre Saint- Victor et Sainie-Genefière, les écoles 
dn Graod-Pont et du Petjt-Popt, le; grandes écales dea 
Qnatre-Nations dans la rue du Fouarre (nommée , en 
. 126A, rue. des Écoliers) (3), puis les écolea da décret et 
de médecine, et même les demeures particulières, que 
les maîtres et docteurs louaient aux éiudianu avec per- 
œissi<Hi.des supérieurs. 

Ces maîtres, ou docteân, avaient donné depuis long- 
temps des iocoqs publiques sur les hauteurs de la moo- 
lâgne Saïnte-GeneviëTe (A). 11 leur veuaitdes auditeurs 
de tous les pays-de l'Europe. Vers la Qn de l'année 1118 
un jeune homme , précédé d'une éclaunte renommée , 

(l}Ofi appelait Cbaocelier, Sckoltsliqne, on Ëcolttre , le 
clerc cbargé de délivrer les diplAmes des grades, et de sop- 
plëer ï la jurldiclioD de l'Ëvâque. Comme téiDoigaage 
de l'aocienne autgrilé de l'Église de Paris sur les écoles, 
quand rUoiVersilé monta au plus ImuI degré de pulssince. 
Bon cbancetier ne prit jamajs d'auire litre que celui de cban- 
ceiier de l'Ëglise de Paris. 

(3} Pasquier, recbercbes, 9SS et 915. 

(3) Ces écoles de la rue du Fouarre , et la cÉlébrité de ses 
professeurs , oui été célébrées par le Dante. Il y avait suivi 
les cours du fameux sigler de Brabant, qu'il a placé dans sou 
Pàr4iu. 

(t) • BxlTM eitUaint ik moule Genetefce , etc. Oper. Abe- 
lardl. ■ 
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Abébrd, qae Jeaa de Salisbury appelle péripatélicien 
palatin, parce qu'il faisait profession de péripatËtisme, 
et était ne à Palais, près de Nantes, vint établir ansà 
son écple sur la docte montagne. J. de Salisbury Ini- 
méwe, Joscelin, Albêric de Reims, Robert de Melun, 
Gâillanine de Coucbes, Gilbert runiversel et Gilbert de 
la Poirèe, remplacés ensuite par Robert Pullus, Adam 
du Peiit-Pont, Simon de Poissi, etc., professèrent dans 
les mêmes lieu. Le nombre des maîtres de théologie 
s'accrut tellemeni, qu'Innoceat III crut devoir les ré- 
duire i huit 

Toutes ces chaires et écoles restèrent dans la dépen- 
dance de l'église de Paris. Organisées en académie (1215) 
par des statuts généraux, et soumises i la direction du 
recteur, elles commencèrent vers 1209 i être désignées 
sous le nom à'universùé, Pasqoier dit que Rigord est le 
premier qui leur ait appliqué cette dénomination. Mais on 
a remarqué avec raison que, pour désigner les écoliers 
et maîtres devenus si nombreux, on se servait déjà des 
mots universi scholares; universifas scholarttm indi- 
quait l'ensemble des écoles, des maisons et des dis- 
ciples (1). 

Celte expression s'étendit aussi jusqu'aux collèges ou 
hospices, sortes de communautés où l'on entretenait de 
pauvres écoliers (2). 

(1) Hist. liitér. de Fr., XVI , 43. — Pa»|uier , recherches , 
900. 
(3) PéUbien , bist. de Paris, I, in. 
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On croit qae la première inaisondece genre fut fon- 
dée par le comte de Oreuz,' soti's lé titre de Sainf-ThtHDâs 
de Canlorbêry, ptns tard Sain t-Thoma^ du t.ouTre.'Cel 
exemple froctiGa. Le collège de Dace ou des Danois, rue 
Sainte-tseneviève (tl&7), dat être aussi un des plus an- 
ciens collèges de Paris. Il faut nommer ensuite le collège 
des Dix-Huit, celui des Anglais et celui de Conslantinople 
sur la place Maubert ; des Grecs y furent élevés dans la 
«ne de faciliter un joor le rapprochement de la doctrine 
romaine et de la doctrine de l'Église d'Orient, dont nos 
illettrés cheraliers étaient allés interrompre les intermi- 
nables dièses. Sou3 un nom plus modeste s'élevait et 
grandissait le odlége des Bons-Enfants ; Ëtteone Belot, 
boui^eoisde Paris, et sa femine Âda, avaient ouvert dans 
le quartier Saint-Honoré cet asile aiix pauvres écoliert. 
Saint Louis en appelait quelques uns dans sa chapelle 
pour chanter aux grandes fêtes, et leur foisait une au- 
mône. Un autre établissement analogue se forma rue 
. Saint- Victor, et comme la province avait aussi les Bons- 
enfcmts , on retrouve un collège fondé sous le même 
titre dans plusieurs villes, entré autres i enterre et i 
Reims. Les bons-enlanlB de Beims ne devaient jamais 
parler que la langue latine et ne jimais admettre parmi 
eux de perscmnage fèminin;'toutcs les nuits ils s'admi- 
nistraient ta discipline ; ainsi ^'avâil établi l'archevêque 
Inella8(i). 

Au milieu de tous ces petits collèges commence à 
(I) Harlot; bist.de Reims, M. S. de l'Institut, 5.1S. 
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poiqdre la fameuse Sorbonnç. Robert, né k Sorbon, 
village du Bhélelois, et contesseur do roi Louis IX, 
écbangea'Ses maisons de la rue Saiote-Grmx-de-U-Bre- ' 
tonoerie contre d'autres situées rue deiHaçoos. Le rû 
y joignit de nouTelles acquisitions. En 1252, de pâtures 
clercs et de pauvres maitres s'y insiallëreat. Robert de 
Sorbon l«nr fnt donné pour proviseur, et il fonda, sans 
le savoir, le plus puissant rempart que les doctrines ro- . 
maioes et gallicanes aient eu enFrance, car les pauvKS éco- 
liers de Saint-Louis firent place avec le lempi aux savants 
docteurs de la faculté de théologie. On sait qnelle -Ait la 
renommée de cette corporation qui disparut dans la tour- 
vaeaK révolulionoaire , alors que fbus les vieux cibles 
de la monarchie furent tranchés sous la hache popur 
laire. 

A partir de Philippe-Auguste, l'orgaaisatina de l'en- . 
seignemeni se dessina d'une manière plus régulière. 
Le recteur de l'Université est positivement nommé ten 
12^9;' en 1251, on distingue : les quatre faculté*: . 
Théologie t décret, médecine, ((rt et grammaire; cett^ 
dernière faculté comprenait la philosophie.. Les grades 
universitaires s'établirent insensiblement. D'abwd on 
n'avait institué que le degré de licence, c'est-i-dire la, 
permission d'enseigner, donnée par l'école épiscopale. Le 
lecteur chargé de réciter 'pnbliquement- les sentences de 
Pierre Lombard fut appelé t^trar, puis ce nomdemeura 
acqnisauiprofesseursde théologie, de médecine, et ti ceux 
de droit ou décret. L'évéque leur faisait prêter serment, 
et les ol^igeaif ï enseigner entre les deux ponts, c'est- 
à-dire dans la Cité. Comme signe d'autorisation, on leur 
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meiuit en maîa qd bltoD -, hacilliu. C'est, dk-On. l'oii- 
gine du baccalauréat (1). 

La fandatioii de rUnivenité de Toulonse Buivit de prit 
€^ de Parii. L'hérésie des Albigeois y fit naître l'en^ 
se^ement du droit canon et de la théologie. L'Uni^er- . 
site de Paris serTÎt encore de modèle h celles d'Oxford, 
d'ÂDgen, de Tonrs, de Uontpellier, de Laon, de Soit- 
sons, de Sens, de Chtions-Bur-Manie , de Bourges, de 
Cbtnres, de~ Poitiers, d'Amiens, etc. Sa répautton pé- 
attrût peu i peu dans lontë l'Earope, Une bulle de 
Grégoire IX'Iul api^ua l*ei|Mtssi(Hi biblique de Caf- 
iath-Sepher, ville des lettres, et cdies de tecmde 
Athtnesîde mère dé toatea le»scieoces. Après la prise ' 
de Constaotinoplé , en 1211 , Innocent III écrivit an 
clergé de France, et V l'UniTersité de Paris, d'enroyer - 
des clercs et des Uvres dans cettegrande i4lle,dans letiut 
tans doute d'y rétablir l'orthodoxie àtt doctrines reli- 
gienses. Le roi d'Angleterre, brouillé aiëc son cbancelier 
Thomas de CanlorMry, déclara qu'il s'en tiendrait an 
jugement dt la cour du roi' des Francs, de I'^^ gal- 
Ùcaoe^el de l'éct^de Paris (2). 

Mais , i mesure que les écoles se maitipliirent dans 
L'enceinte de Paris, les inôinvénients de cette agglomé- 

{l)Hisi. liltér.,!X, 8é, ei XVI. Pèlr. Blés., épil. XI. 

(C) Flenry, hist, eccléslastiq., XV, SOI. 

Dans le roman de Flamenca, il est dit que Girard de Ne- 
vers 5 fat-noDrri & Paris ciiPrance;)h il apprit tant des sept 
arts qo'il aurait pu en tous lieux tenir ëcolfl. • 
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ration de gens de toutes classes et de toutes aations (1) 
se Gretit sentir. Des conflits s'élevèrent et furent pous- 
sés jusqu'anx dernières violences, tantAt de la part des 
maîtres et des écoliers,' tantôt de la part des bourgeob 
et du peuple. 

Les professeuraayaDtàleur tête ua certain Galon, son- 
tenu aussi par les écoliers, outragèrent le cbaocdier de 
l'Ëglise de Paris. Galon fut condamné par contumace , 
suspendu de ses fonctions, et toute la montagne Sainie- 
GeneTiève mise en iqterdif ; le pape adoucit la rignenr 
de cet arrêt Ceci sti^ssait en 1134 (2). 

Sous Philippe-Auguste, de plus sérieux démêlés trou- 
blèrent, lajtaix des études. Des Parisiens et des étudiants 
s'étaft battus, le prëyôt de Paris, accompagné d'une 
troupe de boui^eois, assi^ea le logis des Allemands et 
tua plusieurs personnes. Le roi prit bit et cause pour 
rUniversitê, et dOnna ordre d'arràcber les vignes et les 
arbres iruitiers des complices du prévôt Celui-ci, en vou- 
lant s'échapper de la prison perpétuelle à laquelle on 
l'avait condamné, se rompit le cou. La querelle durant 
toujours, et l'Université, n'ayant pu obtenir, malgré la 
[H-otectimi du roi, la satisfaction qu'elle réclamait, sus- 
pendit le cours des ëtudes'èt congédia les professeurs. 
Plusieurs d'entre eux abandonnèrent le; terrain delà 
Intte. Orléans et Angers leur ouvrirent d'autres salles 

■ ■ > 

(1) Hae letire d'ËtÉenne, abbé de Sainie-Geneviève , k Bêla 
, roi de Hongrie, lui annonce Ja mort d'an jeune Hongrois qui 
faisantes études ï Paris. — FËlib., blst. de Paris, 1, 179, 

(i) Hist. liilër.,Xl'. 416. . ^. 
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d'enseignetneni ; la province se forll6a des talents effa- 
rouchés par les émeutes de la ville royale (Ij. 

En 1229i nouveaux troubles et voies de bit entre les 
bour(^is et les écoliers. La reine Blanche sévit coatre 
ces derniers. L'Uniiersilé demanda réparation , et , ne 
pouvant l'obtenir, licencia de nouveau ses professenrs. 

L'Unirenité avait cependant repris le cours, detot fois 
înlerrompa, de son enseignement, et établissait sansob- 
stacle sa suprématie intellectuelle, lorsque les monastères 
lui envojèrent de nouveaux antagonistes. Les humbles 
moines de l'ordrede saint Dominique et de l'ordre de saint 
François, accroissaient chaque jour le nombrede leurs dis- 
ciples. L'Université voulut arrêter leurs prc^rës; il était 
trop tard. Leurs sermons, où l'amour divin occupait 
plus de place que le raisonnement dc^atiqne, multir 
pliaieot les anditenrs autour d'eux.. Pour annoncer la 
parole de Dieu, ils n'apportaient dans léiir chaire que 
l'évangile de saint Mathieu et les sept épltres canoui- 
qnes (2). Les conversicms furent innombrables. 

Les Franciscains, vêtus de bure et marchant, nu-pieds, 
trouvaient dé beatix préceptes dans la règle de lenr 
ordre : • Ne' méprisez point, disait-elle, les hommes 
■ que TOUS voyez vêtus mollement ou se nourrissant dé- 
« licalement, et n'en juget point. Chacun ne jugera et 
• ne méprisera que soi-même. • Dans, la querelle de ces 
religieux avec l'Université, tine armée' d'étodianla, un 

(1) FëlibteD ; hist. de Paris, I. — Petitot ; édU. de lointille. 
Prélïce. 
(3) neuiï; hisl. ecclés.. XVI, SU. 
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nûUier de plumée et de v(rix, prirent leur dffense. 
Élienne Tempier, au milieu de cet orage fit prier: 
fro statu studii Parisietms (1). L'IlDiversîté aevou- 
hit'pas d'enseiguement hors de bod sein. Guillaume 
de .Saint-Ainonr s'escrima pour Boutenir ses prtvilégea, 
et fut censuré par le pape. Les éeoleï monacales reven- 
diquaient un droit qui leur appartenait depuis long- 
tflnps, droit consacra par la gloire de saint -Thomas 
et de saint *SonaTenture. Elles se maintinrent dans Jeur 
^re de théolo^e. L'Unlfersité finit par ks-admettre 
dansBOOsein, en même lonps que tous les antres ordres 
qui avaient des cdléges dans Paris. 

Ce n'ébit pas la premiËre fois que l'autorité ecclésias- 
ttqnea*ai(tentédebahnceron de réprimer l'indépendance 
de l'Université. ElleB'apercevaiMlue cette corporation, fa< 
vDraUeirétudedesauteursancienBetdesartslibëratii, en 
compléiant l'enseignement uniquement théologique des 
DKHiastères, allait souvent an delà des doctrines admises, 
L'Univernté pensait, eiaminait, et raisonnait, avec les 
phihwo^esd'an antre S^ et d'un autre culte; elle res- 
snsdtait une législation oubliée ; en recherchant les se- 
cretsde la nature physique, elle émettait de nouvelles 
idées et de nouveaux [Hitactpes ; elle divinisait Aiistoie, 
et le mettait à côté des Pères. Ce progrès vers ta nou- 
veauté inquiétait les sentinelles attentives de la doctrine 
catbdiqne. Les écrits d'Aristote furent défendus et bril- 
les, Abëlard et Gilbert de la Porée condamnés, l'étude . 



(I) Le Beuf, dissert, sa r l'bist. eiv. et ecclésiasUq. de 
P., II, 36. 



■iv Google 



TBODBLKS DANS l'oMTBKSITÉ. &7 

' deBlMBsécnUèresprobibéepamn pape, et leBdoctrinea 
pfaihwopbiqneg ceuRaréê» h difcrses reprises cUds lea 
eoDciles ut dans les brefs des soureraios ptHitifes (1). 

** matriMt du tnjltuns. 

En TOïiDl avec quel acbarBemeat ces disputes étaient 
Moteoues de put el d'antrM, on est conduit aatureQe- 
ment i rechercher quelles furent iee oMeurs hahîloelles 
de (X* itudiaots ai enUionuastes, si passionnés, si (qti- 
nUtres qui famient dire d'eus proverbialement : a Fa- 
nUoe de povres clercs, misères de poires étudiants >., 
mais qui, âaasla pauvreté et la souffrance, ne perdateit 
point de leur énergie jde CAr^ctëre. 

C'est un singulier yccticle, au xii' siëde, que cdni 
dH quartier de Paris (2), alors consacré au études. Les 
disciples de l'Unirersité forment plus de la moitié d'vne 
population fort limitée du reste ; millCi deni mille, sni- 
f ent 1 la fois les conrs d'un pnrfesseur. L'espacé manque 
danfl les salles I il faut enseigner en (Mn air. Maître Al- 
' bert, au jcui* ^ëcle, donne ses leçons sur la [dace même 
qui • gardé son nom (Haubert) : le prix des logements 
est abiiseé et les écoliers affranchis des lases. Ils sont 
divisés en nstions. Ici, la nation de France se réunit,» 
foi^tte, nomme son syndic et son procureur, et ouvre 
ses registres ppur inscrire les membres de sa corpOTa-^ 
tion. lÀ, c'est la nation de Normandie, ou celle de Pl- 

(!) HIsL liUér. de Fr.. XVI, dise sur l'Élat des lellret. 
(S) Appelé encore iilioaTd'Iiyi le quartier iuin- 
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cardie, ou celle d'ÂDgleterre (1). Elles usent les unes 
envers les autres de titres magnifiques : c'est la très fi- 
dèle nation des Picards , U vendable natiw des Nor- 
mands,' la très constante nation des Germains qui, avant 
les guerres contre les Anglab, s'appelait nalton ai^laise. 
Mais ces appellations latteuses déguisent mal leurs ja- 
lousies réciproques. 

Uu mouvement coatinoel anime les rues maréca- 
. geuses de Lntèoe. • Dès la pointe du jour on voit les 
jeunes clercs, arrachés malgré eux au repos du lit, se 
rendre aux écoles qui viennent de s'ouvrir, btigués des 
études de la veille qu'ils ont prolongées jusque dans la 
nuit, ou albiblis par la débauche qui éteint l'esprit en 
brisant le corps. Ils abandonnent leur pauvre lit, leur 
réduit délabré , leurs valets fripons , pour retourner au 
labeur et se soumettre k la discipline de supérieurs, 
souvent aveugles dans leurs faveurs et dans leurs châti- 
ments (2). •' 

Entrez un instant aveC^ux dans le lieu des études. 
Vousyverrcz d'abord les pluBJeuDesenfants, souvent nus 
jusqu'à la ceinture, le livre i la main, et réunis en cercle 
autour d'un prêtre tonsuré, portant une robe ii capu- 
chon. Il lève sur eux, d'une main menaçante, une poi- 
gnée de verges, et si certains réglemraits lui défendent 
les soufflets, rien ne l'empêche d'arracher les chevaux 
k ceux qui lisent trop négligemment (3). On croit sé- 

(1) Rist. littér., XVI 42, 4t. — Jublnal, DOteB de RuUbœuf, 
41T. 
(2]H>st. littËr.,XIV, STd. 
fS} Réglemenls de CIudï. D'Acberï-SpiciIeg , I, 6»l. 
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rietuemeal que la science ne peur entrer dans ces têtes 
de fer qa'à (brc« de couj». Guibert de NognU dit en 
parlant de son maître : ■ Il m'accabliit presque tons les 
*. jours d'nne grêle de soufflets et de coups , pour me 
* contraindre i savoir ce qu'il n'avait pu m'enseigna- 
« lui-même... Cependant il me ténK%iait tant d'amitié, 

■ il s'occupait de moi avec une si grande sc^cituda , il 

■ veillait si assiduement i ma conservation , que loin 
«. d'éprouver la crainte qu'on ressent communément i 

■ cet âge , j'oubliais toute sa «ëvérité et lui obéissais 

■ avec je ne sais quel sentiment d'amour (1). ■ 

Dans les classes supérieures , le professeur porte le 
bomiet carré, les écoliers sont tonsurés , vêtus- de lon- 
gues cbaiq>es sans manches et sans capucbon qui recou- 
vrent lents robes de couleurs variées (2). Comme les 
livres sont fort cbers, de grandes peaui sospendues ani 
murs, offrent i l'œil la figure d'un arlve dont les ramifi- 
cations contiennent des généat<%ies historiques, les faits 
principaux de l' Ancien-Testament, le catak^ue des ver- 
tus et des vices; c'est Du présent de Pierre Poitevin, 
chancelier de Notre-Dame . en hvem des pauvres étu- 
diante (3). 

Chaque coll^ a sa discipline particulière. « Dans 

(1) Collect. traduite des bisL de Fraoce. Guibert. 

(a) HiDlature d'un If. S. cité [ur l.e Beuf. Dissert, écoles., 
U, 320. 

(3) Le Beurdit qu'un modèle de ces tableau sjnoptiques 
se trouve dans les œuvres de JIngues de Salnt^Victor. lAss. 
sur l'hist. c<v. et ecclÉs., II, 133. 
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cdui de GaiUauine-Ie-Trérarier , petite répoblique où 
l'on retrftDTe quelgne chose de renseignement mutuel, 
ili jouiBseot de sept semaiDes de Tacanccs , mus il leur 
e*t défendu de découcher et de porter sur eux des »r- ■ 
mes. Les bouraere se vouent eiclusivement à la théolo- 
gie. £n eatrant dans r^bliMement chacun apporte, 
arecssatroosséan, qu'il ne doit jamais prêter aa dehors, 
une lWM«t une cuiller d'argent ;-il donne & la conma- 
naulé ndé nappe et quarante, sous. Tour à tour ciaqne 
âëre fait la lecture pen^nt le repas, une semaine du- 
rant. Chaque dimanche , le pins tgé interne les antres 
sur tenrs Ëtud^ et inQige le» aHrectioas, L'écolier re- 
. bdle ou iBcapable est renvoyé àptis délibération géné- 
rale (1). . 

Toutes les maisons du quartier ne sont pas anssi ré- 
guli^em^t tenues. Il en est qui favorisent les habitu- 
des dissolues et qaerrileuses de leurs locataires. On 
trouve quelqoefori dans le même logis une école à l'é- 
tage supérieur, un lieu de débauche au rex-de-chadssée. 
La dépravation qui court les rues intimide les étudiants 
paisibles, et l'ivri^nerîe leur fait violence, f Je passais 

• devant la maison dec« maître, raconte PierredeBlois, 

• lorsqu'un étudiant en sortit ivre de bière et de vin ; 
H il arrêtait le cheval de son camarade , et voulait le 
■ forcer- â venir- boire avec lui du fih-de-Diev (2). • 

{1 ) FéUbien 1 hisl. de Parts , I, m. 

(t) Sorte de liqseuT. P. «e Blois. ëpM. 7. — Hist, liitér., 
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Hors de Paris même, l'indiBcipliae de cette bouil- 
jlantejeuaesse §e perpéine. Abé^rd est oblige de traiter 
ses élèves avec sévérité. Sod valet l'a averti de quelqties 
dësordrea secrets cominis par ses écoliers ,. et daiu un 
premier moovemeai d'indignation le maître veut cesser 
ses leçons; rien ne peut le fléchir. Hais ses disciples, 
jtonr obtenir^l) continuation de son enseignement, se 
soupiettènt à tout : l'école , voisine du Paraclei , est 
transportée nn peu |dns Iqin dans le viHage de Quincey. 
Ha des étudianu, nomaiâ Hllaire, fait quelques strophes 
rimées sur cet événement : le refrein est en lai^ae ro* 
'maiia(i). 

Ungua serrl, llngna perfidie 

Rîie motas, semen dltcordie, 
Qwin sit prava seoltmua hodie 

Subjacendo gravi s 

fort a vers nos li n 



Dans Paris, les querelles entre écoliers ne fiuissent 
|dus 1 ib se provoquent , ils se contredisent mr les opir 
nions diverses de chaque secte, La diversité des patries 
contribua ï exciter les haines. Les nadWu sont divisées 
par un esprit de rivalité jaloMe : Picardie veut enlever 



(1) • Langue d'enfer, langue perfide, cause de rixes, se- 
mence de discordes, nons sentons aujourd'hui combien tu es 
inauTsise, soumlgqué nous sommes i un arrfit sévère .. > 

Vojei : hlH. litlér, XI , 2S3. — Leroux de Lincj; chants 
historiques. 
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ï France on aspiraDl du diocèse de BeaûTais (1266). 
France, pins nombreuse que les autres nations, prétend 
fournir trois examinateurs au lieu d'un seul pour juger les 
aspirants i la maîtrise ès-arts. Les railleurs disent i qoe 
les Anglais sont buveurs et ridicules ; les enfants de 
France, fiers, amollis', et artistement parés comAe des 
femmes. Ils répètent que les Teutons sont brutaux et 
obscènes dans leurs festins ; les NiHmands vainf et glo - 
rieax ; les habitants du Poitou, traîtres et toujours Oai- 
teurs de la fortune; cenide la l$onrg(^e, iuconsidéi^ 
et grossiers ; les Bretons l^ers et mobiles : on leur re- 
proche fré^emmcnt la mort d'Arthur. Les Lombards 
sont appelés avares et méchants , incapables de faire la 
guerre ; les Romains , séditieux, violeuls et médisants, 
les Siciliens tyrans et cruels ; les habitants du Brahant, 
bommes de sang, incendiaires, brigands et ravisseurs; 
ceni de la Flandre , légers , prodigues , adonnés à la 
gourmandise, mous comme le beurre qu'ils fabriquent, 
et sans coorage. ■ A la suite de' pareilles insultes on 
passe très souvent des paroles aux coups (1). 

Mais que devient l'étude au milieu de ces ^(adons? 
a L'écolier du moyen-^e , suivant Hélinand , parcourt 
le monde entier s'arrËtant partout où I'od ense^e , et 
il perd le bon sens en gagnant le savoir. . . A Paris, pour 
-les arts libéraux ; ï Orléans, pour les auteurs anciens ; 
k Bologne^ pour les codes ; à Salerne, pour les drc^ues ; 
à Tolède, pour l'astrologie ; nulle part pour la sagesse. 

(DJacq. de Viirj. Collecl. Uad.des bist. de Fr, XXII.. 
3». --Fieury.bist. ecclês.,XV[, 2B9. 
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On cherche pirtoat la science', mais on ne la trouve point 
parce qu'on ne la cherche pas où elle est (1). • 

En parbnt des lattes de ruaiversité contre l'aulorité 
ecclésiastique et l'autorité civile, pons aTOOS dit que les 
écoliers y prirent nne part considérable ; leurs habi- 
tudes expliquent le rôle qu'ils jouènnt dans ces crises. 
Au xni* siècle, l'oflicjal interdit le port d'armes aux 
étudiants de Paris ; la défense est tindée. Ils portent en 
même temps i leur ceinture le cornet et la dague. Us 
enlèvent les femmes, insultent les jeunes filles , forcent 
l'entrée des hCpitaut , commettent des vols à main ar- 
mée (1218), et oai^enl la pcdice du prévAt qui les 
menace en vain d'une perpétuelle détention ou du fouet 
en pleine école. Les hons bourgeois sont obligés de ju- 
rer que • s'ils voient un laïque chercher noise à un éco- 
lier, ils en rendront compte véridique ■ , et les laïques 
doivent eux mêmes arrêter ceux qui frappent un éco-^ 
lier, et le livrer à la justice du prince. La nécessité de 
rétablir la paii de la cité fit trouver enfin un moyen, 
dat^erenx sans doute, d'imposer un frein aux excès de 
l'école : ce fui d'instituer une police eccl^Biastique, po- 
lice secrète, mystérieux pouvoir, qui soumit à l'épisco- 
pat tont le corps universitaire. Maîtres et écoUers furent 
tenus sous peine d'exclusion de s'obliger par serment k 
dénoncer devant l'évèque de Paris ou son chancelier, 
dans le délai de huit jours, tont clerc ou laïque, homme 
on femme qui, par sa mauvaise conduite, troublerait la 
paix des citoyens, et le conrs des études. L'évÉque pro- 

(l) Jubioal ; noie de RtitelxBuf , pag. 417. — Hist. liuér,, 
XVIII, 9S. 
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mit de leur garder le secrel. Chaque maître, enoutrs, 
s'eugagea à ne pas redemander l'écolier coupable dé- 
voies de fait, de rapt , de bris des portes , de' vagabon- 
dage nocturne, de rapine ou de Tol (1). 

Celte dépendance du Corps enseignant et des disci- 
.ples ne fat pas de longue durée. L'Université devint son 
propre juge et son propre maître, sous le patronage. 
ré(»-esEif de l'anlorilé royale. Alors elle se mêla aui 
événements politiques, jugea et complimenta les princes, 
lutu avec le pape, et se fit dans toute l'Eun^ un nom 
qui n'est pas encore oublié. Quand le roi d'Angleterre 
Tint !i Paris, ceint l'Université qui le'reçut, i son en- 
trée, en Eobesde. cérémonie, cierges allumés, cooroniies 
de fleurs sur la tête. 

Le landit , jour de la fête de saint Denis, l'Université 
en corps se rend processioanellement i labba^e royale; 
son immense ci^onne de maiires et d'écoliers, grossie 
encore par le moine porlier de Saiut-Denis avec sa suite 
armée, s'assemble sur la place Saiaie-Geneviéve ; pré- 
cédée du recteur i cbeval , elle défile lentemeflt et in- 
tercepte toute Wm m nnica lion. LatétedttcoriégetoDcbe 
déjà à I^se abbatiale que l'eitrémité n'a pas encore 
quitté celle des lUatburins. Arrivée au champ de Ibirt, 
l'Université fait la première, sa provision de vélin et de 
parchemin préalablement bénis. 

Celte grande institution du moyen-Sge , l'Université 
deTrance, doit poursuivre fièrement ses destinées peu- 

(1) Hicbaud, bibl. du croisai!,, tripartie, 4S3. — Capefl;., 
hist. de Pbi Aug. II. — Colleçt. des ordoonances du. Louvre, 
I, W. — Hist. liuér., XVI. 
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daAt sept tents ans , croyant n'aller qu'à la science et 
marchant comme tous les autres corps aux rËTi^utiens. 
IiODgtemps eUe aidera i construire le faisceau de l-aaitë 
monarchiqtiftet religieuse, en mainteuant dans ses écoles 
l'enseigoeiDtnt orthodoxe ; longtemps elle sera cbmme 

.un fort biton sur lequel s'appuiera la main des rois. 
Fille aînée de la couromie capétienne , élevée ïl'ombre 
dé rCglIse de Paris , elle Tormera des génératîoiis ztàéei 
pour rbonnenr àa trftne et le Diaintien de la foi cAho- 
liqaé. Mais ses rameau florissants , arrosés du suc de 
là littérature antique, périront par l'esubèt-ance même 
de leur sève. Destétes toutes latines, -éprises d'amour 
pour le fontBoie journelletnent ezhbmé des sociétés 
paiemies, rêvant la républiqae des Grac()Des et la légis* 
li^n de Lfcurguei oublleronl pen i peu la monarchie 
de saint Louis, dédaigneuses de nos Tieni ttiAea, de nos 
ordonnances riïyales et de nos di^mes catholiques , et 
tonte croyance traditioanelle sera tenue ctanmè déK- 
soire; et tout sera renouvelé dans le sang et laconfu- 
sion. Abrs une nonf ^e Universitë sortira de ces mi- 
nes plus nombreuse et pins savante que jamàâ ; titat 

■ l'enaeisnement pnbUc lui sera dévolu. Puisse-l-elle dé- 
sormais, en &Rtruisdm les géaériliofis modernes, se 
rapp^er que l'Université ancienne fut soavent l'oriclè 
de l'Europe , par la sagesse de ses principes politiques 
et lafnreté de sa doctrines rel^ienses^ 

Quant i la corporation , alors naissante , dont ilous 
venons de retracer ici les premiers pas, elle était au 
xit* siècle pleine d'ardeur ; elle ne manquait pas de sa- 
voir, comme on le verra bienlAt, Mais la science mélaphv- 
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Bique qu'elle professa est le luxe de l'esprit ; «Ue négligea 
trop la science pratique. L'enseignement du moyen-age, 
commeparfois celui de nos jours, se complaisait surtout 
dans les vanités du raisonnementetcecin'aïaDçaitrien. 
La science morale éuit parlaite depuis longtemps. N'a> 
vait-MP pas l'Évangile et les Pères? Maisle développement 
de celte science morale, dans la vie pubKque %t dans le 
gouvernement , commentait à peine j si elle aidait au 
bonbenr de l'homme en particulier, elle n'avait pas en- 
core une influence assez précise sur l'exercice des pouvinrs 
pour contribuer efficacement an bonheur de l'homme 
comoie nation. 

Le sentiment des droits imprescriptibles existait ce- 
pendant , ainsi qoe nous l'avons vn, au fond des lois et 
des coûtâmes : le ji^ement des pairs, les assises, la cla- 
meur, tendaient^ réalité des citoyens devant la loi ; l'a- 
bolition duservage rappelait l'égjlité de l'homme devant 
Dieu, l'hommage féodal devenaitla sauve-garde des pos- 
sessions territoriales; les affranchissements des communes 
confirmaient les droit! de propriété urbaine et les droits 
collectifs, tandis que les assemblées de barons manifes- 
taient l'expression du vœu commun des hommes d'ar- 
mes, etc. Mais ces principes que les études et les révo- 
lutions ont fait ressortir peu à peu n'étaient pas encore 
nettement définis. 

L'instruction était peot-étre snffisante pour le temps; 
l'éducation cléricale ne l'était pas lonjours en face des 
agitations de l'époque. On ne sut pas alors donner au 
peuple, c« qu'il peut regretter aujourd'hui, de n'avoir 
pas encore acqais : les habitudes restrictives des pi 
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les habitudes constantes de modératicHi et d'ordre qui 
produisent chez le plus grand nombre le -goAt du tra- 
vail , et qui maintiennent avec fa paii des fomilles la 
dignité de la vie privée. 
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TÉÉOLOGiB : théologie scbolastique ; prédication ; tbéolo- 
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métapbïsiqae ; gramnaaire; langues anctennes el orfea- 
talw; lAtMiqae; épUiM; Usiorieiu et chvowlqMwn. 
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coDDaitre, et accompagaone-le jusqu'au pied de la chaire 
des profraseurs \es plus .iUustres des quatre facultés : 
Théologie, décret, art et médecine (1), 

La thë(^<^e nous occupera d'abord. Nous laisseroos 
de cAté ce qui couceme la législation (décret) poisque 
nous lui avons consacré déjà une place dans le premier 
Tolome de ces recherches, et nous aborderons la faculté 
des arts où toutes les sciences grammaticales , philoso- 
phiques, physiques, et mathématiques, sont comprises. 
Sous le nom de Trivium , la première division de la 
factdté des arts nous offrira la grammaire , la rhétori- 
que et la dialectique ; la seconde division ou Quadri- 
vitan , comprendra l'arithmétique , la géométrie et l'as- 
tnmomie, La musique y tiendrait une place , selon l'usage 
de l'époque qui lui avait, à l'instar de l'antiquité, asù- 
gné un rang dans la science des nombres (2), si nous 
ne prêterions l'introduire avec plus dVpropos dans te 
chaiHtre spécial des beauK-arts. C'est la ' médecine qui 
formera le complément de nob-e aperça scientifique. 

tbAolosib. 

La thé(4(^e, au moyen-âge, précède et domine les 
autres facultés; elle envahit alors tout le domaine intel- 
lectuel, comme la pratique de ta guerre envahit tout le 
domaine matériel. La théologie se présente au jeune clerc 
que nous accompagnims, sous nn aspect imposant. Elle 

(I) Pasquier ; recherches, 900. — Uist. lillér. IX et XVI, 

(3) Le Beuf i dissertation sur l'histoire civ. et ecdés. Il, 4fi. . 
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s'avance moilie d'une arme redoutable , la scbolastique , 
dont la source remonte aux premières disputes des phi- 
losophes chrétiens d'Alexandrie; la scbolastiqne semble 
être née alcvs du besoin d'aj^liqner an raisonnement 
les formes arisiotéliquet adoptées ensuite par les Arabes 
mêmes (1). 

La théologie schobstiqné doit a Jean Damascène, puis 
à Bérenger, et à Abélard, son instinct belliqueux. Bérea- 
ger avait donné le signal on le prétexte de ce genre de 
lutte , en critiquant l'opinion des anciens sur l'Eucha- 
ristie ; on hii répondit. Une guerre de [dume, fondée sur 
le syUo^nne, commëoça et ne finit qu'avec l'époqtie, 
lorsqu'on fut arrivé aux dernières limites de l'argntîe et 
du sophisme. 

La scholastique, composée de syllt^smes et de for- 
mules emjH-untées à la philosophie ancienne , en appli- 
quant la dialectique (c'est-â-dire les déductions les plus 
abstdues on les plus subtiles du raisonnem«it It^qoe) à 
la.théologie, ne laisse aucune ind^)endance i l'esprit du 
disdp% et se charge d'expliquer et de prouver exacte- 
ment tout ce qu'il aurait fallu simplement croire, ou sen- 
tir, et rejeter en s'hnmUiant. Elle jette son ergo d'une 
voix assurée, elle ne doute de nen ; si elle doute, elle nie. 
D'tm cAtéelle s'appnievers l'An^eterre sur Lanfranc et 
Saint-Anselme, d'unantre sur Pierre Lombard, Gilbert de 
la Porée, Abélard, et Pierre de Poitiers, qu'on proclama 
les quatre labyrinthes de France. Labyrinthes en effet, 
souvent inextricables, dont les voies obscures u'iboutis- 

(1) B. Whyte : bistoire des laogues romanes, I. 
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sent qu'il des issues trompeuses (1). Abélard cepen- 
dant) fort supérieur i ses devanciers, préfère trajter pro- 
htématiqiieEaeQt les questions théologiques. Il écrit le 
nc«t non (2j, etsflus la forme dufaiiatÎTe, il propose lo- 
giquement des thèse? qui ne swt pas rÉeilentent du do- 
mainede la logique, mais plutôt dn domaine dç la foi. la 
latin des écoles sç prête mervellleiuemeot k ces n^btilités 
qu« la Un(rue (l-ancaise n'est pas encore Tenu détruire 
par son mécanisme clair, et ses dédoctions rigoureuses. 
Saint Bernard» an contraire, dédaigne ta schoLastiqne 
et 9vm dan» sa ^lirituelle ima^ation une maïuère de 

. prouver le dogme qui |i'e$t pas celle de l'école : Il croit 
et il aime... Aristote lui est futile; l'Ëcritvre ei son 
cœnr lui suffisent. Son traité delà Grâce, et les quatre 
premiv^ livres de U Coasidératiqn le placent i la tête 
des âerivanis ecclésiastiques de son temps (3), 

It^ais la scbolastique ae aianquera jamais d'ad^>tes, 
car elle est eivieuse et téméraire; elle propose ï son 
élève des tbéses fblles débattues avec gravité , sources 

' d'interminables, discussions qui peuvent amene^ bû- 
dier pour 5(dutien dernière : • Le Christ est-Ù assis ou 

• debout dans sa f^ireT — Dieu peut-il'<créer la ma- 

■ tière sans forme ; peut-il ôter i un torpa .solide sa 

• profondeur ou sa laj^enr et lui laisser sa longueur ; - 
a et réciproquement.' — En engendrant son Qls s'est-il 

■ engendré lui-même? — oA était-il avant U création? ^- 

(t> Hlst. lutér. , X)V, iU. s». ' 

{S>Vtg. l'édition du lie et non par H. Cousin. 
(3) Hist. liUËr.,Xl,3S3;, %IS. 
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« L'idée des cboies est-die différente d« choses mêmes ?■ 
Avec de pareilk» queaUons la scbobutique occupe le 
jenne derc ifendant dix annéFs, et kuwju'i) a coauneaié 
et afgumefité i satiété, il se ra^^elle peut-to-e «ton, en 
tremblant, la terrible visioB de mahre Silo, on idoUH 
Si^er de Brabaat, nommé d^ns le Paradis do Danlu ei 
professeur de philosophie (1^1), qui a?ait prié un de 
sesécolieis mourant de se montrer à lui, dans l'ilat oA 
il se trouTerail après sa mort. Le discii^e défunt ai^unit 
en eSet i son maltre-reiStud'upecbapp^ toute couierle 
de thèses, chamarée de sophismes, et tissuedê flammes 
brtiantes : « Je viens du purgatoire, d^t-il ; KUe da^e 
«me pèse pins qi^'iine tonr. Mlem'aélé dwpéeitcaqse 
« de la gloire que je yae suis acquise dans le s«plûsine. * 
Alors une goutte de U sueur, qui inw^t le front du 
patient, étant tombée sur la main du ma}[re, elle fut 
percée d'outre, çq oiitre. Le l)fD,d£main Silo récit^ ee& 
vers à ses écoliers : . 

UN91M cmu: rtmii, trot eonii, vtma qiu wmi'i,- 
■Ad lagtctmpergo, quœmortiêJU* U»K frgo (!)•-' — 

Et il alla s'enfermer dans un monastère de CHeanx. 

Si t'éUtdiïnt. d^oûté euGa des sub^tilités de la scbo- 
Igstiqve. reouHjM aux apurces naturellss de U foi et 

(l)Bulceos, II, 393. — HIcbelet ;, bist. de Fr., m, 39T. 

• J'abandoDDe le coassement ï la grenouille et au corbeau, 
et les vanités an vaniteui. Je me contente de cette logiqu» 
qui ne craint pas l'«r^ de la. nuirt, • 
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et veut étndier la religioa dans ses traa|^ , U parde 
sortie de la chaire évangélique captivera son attenlioa 
et touchera son cœur. 

lei retentit la voii de Pierre de Blois, d'Etienne de 
Toumay, de Racal d'Ardent, On de Jean des Vignes, les 
meilleurs prédicateurs de leur temps. Pierre de Celles 
et Hi^aes de saint Victor les suivent de prfes en renom- 
mée, lii prêche, en langue vulgaire, le digne évêque 
Maurice de SuUy, ou saint Bernard avec ce tour doux 
et coulant, ces formes [deines de verve et nonrries d'ei- 
l»-es8ioiis bibliques, dont il aime i revfitir sa pensée. Dans 
une autre partie de la France, en Bretagne, on pourrait 
entendre l'abbé Vital ; rois et ducs entourent sa chaire dès 
l'aube du jour (1). Nous avons raconté les miracles d'élo- 
quence de Foulques, abbé de NeuiUy, mais celui-ci n'ap- 
partient pas à l'école, la nature seule Ta formé. Quand 
Tiendra la fin des croisades, heure de tristesse où les es- 
pérances de la catholicité s'éteindront dans les larmes, 
Bobert de Sainceriaux paiera pour la dernière fois de 
la Jérusalem terrestre en fermanlHes yeux d'un saint 
roi, et confiera avec émotion aux générations nouvdies 
% souvenir de ses vertus (2). 

Mais. dans cette foule de prédicateurs qui catéchi- 
seot les grands et les petits, U en est qui font métier de 
la parole évangëliqne, et qui afferment à tel on tel prix 
tous les sermons d'une paroisse pour un Carême ou un 

(I] Annal. BeDed[ct.V. ils. 

(S) Ducaiigei sur l'bi'sioire de saint Louîb. 
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Aveot (1). l^ors babitwles w^toires enléTeui ï b doc- 
trine chrétienne son admirable simpticité; leurs dtatioiis 
sont innombrables , et font dire i Bernard de Chartres 
qa'itsTessembleDt ii ■ des nains montés sur les épaules 
< des gédflls pour voir an loin par un secours d'em- 
a pronl. > Leur sermcm commence ordinairement par 
ces mots : ■ Seignews et damei... ■ puis vient nn dis- 
cours divisé et subdivisé i l'infini, oà (2) les textes sa- 
crés, et même les textes profanés, sont para[dira8és k la 
manière d'Etienne Langton qui commençait un sermon 
parce couplet : 

Bêle Alii malin leva 
Son COTB vesti et para , 
Eu nn vergler s'en entri , 
Cink Burettes 7 Irava. 
Ud cbapelel fet en a 
De belle rose flurie. 
Pur Deu trabez vobs en Ik, 
Vas ki ne amei niîe. 

Etienne appliquait ensuite ï la sainte Vier^ diacun 
de ces vers en les dévelo[^nnt (3). 

Si, parvenu au terme de son noviciat, le disciplej de ia 
théologie , rêvant un moment la gloire des maîtres de 
l'école, se demande à la fin de sa dernière veille ce qui 

(l]Hist. Uttér., XVI, tes. 

(3} Deui volâmes io-P de sermons du xiii° siècle, vendus 
par Honte». — Hi». liltér., XIII, ITT. 

(3)Roqaef ; bist. de U poésie tt., SIS, ses, — Bist. littèr,. 
XVIII. 
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iui reste i faire |)aur caeilâr k son lour tes palmes de la 
philoscutiie ohfétienHe , le waTeuîr des pktt tUastret) 
doeleurs du quartier lalia m rapréaeDtera peut-Stre i 
fait; ils luii|^ura1tT(Hita^iblésdaleirsrolKs ëcarbie», 
ledi^Kirontoorrià Umain, el lui répcmdredFpartelf- 
hteau de leur «ie laborieme déroulé -n^ideinent sous aev 



'«Nhoi, i)dira.¥ien%LQiDfeird,i'«i quiM^ CJaxanre ; 
la-palrie, pour la Tfaie palHc de la science théotogiT 
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que, pour l'école d'Abilàrd, Professenf et éffiqae, j'ai 
porté la fénile el la crosse. J'ai oublié ma langue pour . 
la lu^e de l'Elbe , j'ai vécu atec les Hm , J'ai fait . 
sortir de ma plume savante la quintescence de leurs 
doctrines, etj'ai écrit les lenleHces; j'ai en cent soixante 
commenisteurs parmi les Anglais seuls, j'cnâi eii plus 
de cinq cents de toute nation et de toute- langue, et 
mon livr^st «icore dans les mains de toiis les éco- 
liers {1). . 

i>Moi, ■ diraPierre-i^-Mangeur (Comestor) {1*24), 
la nature m'avait donné une mémoire imperturbable et 
un appétit insatiable; mats j'ai en faim de la AoDrriture' 
spirituelle plus encore que de celle du corps. Comme 
chancelier de l'Oise de Paris, j'ai surveillé les éludes, 
j'ai professé, et j'ai écrit. • 

• Moi, ■ dira Hugues de Saint- Victor, né aur envi- 
rons d'ipres, « dès le matin de ma ife, je me suis dé- 
roulé aux hommes pour iUet m'eBSevelir dans le cloître 
d'oA je né suis sorti qu'une spul«.foîs;- Il m'était plus 
' doux de •fine avec les prophètes et les évangétistes qu'a- 
vec les princes, les dAnes, et Irâ jongleurs. Ma réputa-' 
tion a ^é celle de Pierre et de Lombard.' Ces maîtres 
Aalent nie» frères dans li république des lettres saintes, 
et le vulgaire a cru qu'ils t'étaient aussi ^r nature ; 
de ti cette fable, que notre naiSBlnce avait été un crime, 
et que lorsqu on avait demandé â notre mËre mourante 



(I) HlsL lUtér., XII , 601 : XlH. SW; XIV. ff. Ihidiesine 
r^arde P, Comostor comme le fondateur de lllnivirsUé de 
Paris. Antiq. des villes et cbSléaaii, I, 119- 
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. si elle se repentait , elle avait r^ado qu'elle ne le [mmi- 
vait, va U renommée que nous avions acquise. (1). « 

< Moi, » dira l'âvêque de Poitiers, Gilbert de la Por- 
i:ée, 'j'ai cm que l'essence de la nature de Dieu, sa 
divinité, sa sagesse , sa grandeur, n'étaient pas Dieu, 
mais la forme par laquelle il est Dieu. Le concile de 
Iteims m'a condamné. Je me sais humilié et mes accu- 
sateurs sont devenus mes amis (2),> 

« Moi, t dira Rupert, «on m'a nommé le citateur 
par excellence; les anciens et les modernes sont invo- 
qués i chaque ligne dans mes écrits. Je suis venu de 
Cok^ne poDr disputer contre le matlre et l'ennemi dTh- 
bélard, Guillaume de Champeaux. Le même jour que 
j'entrais dans la ville où II professait, la mort faisait taire 
à jamais sa langue infatigable et jalouse (3). • 

.(cHoi, Pierre de Blois, chancelier de l'Oise de 
Chartres, j'ai été un des meilleurs casuistes de mon 
teinps, et j'ai aspiré à la science universelle. Il n'estpas 
d'auteur que je n'aie compulsé , pas de matière qoc 
je n'aie traitée. Rhéteur, tfaëolt^ien et historien, je me' 
suis fait un slyle plein de figures et de passion (II). » 

Beaucoup d'autres docteurs pourront ainsi rappeler i 
la mémoire de feur jeune émule de lotigs travaux payés 

. (1]H<st.littér. deFr..Xll. 
(3) Ibid. 

(3) G. deCbarapeau et Aosclme de Lion étaieDl disciples 
d'Auselioe, arch. deCantorb^, qui trouva sur l'eiistence de 
Dieu ce bel argument : si Dieu n'était pas, je ne pourrais le 
concevoir. — Hist. litiér. , XI, 581. 

(4) Ibid., XV, 413. 
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d'uapeude ce léger brait qu'on appelle reDOmmée, tels 
que Girardns Poella, qoi eoseigoa ï Cologne et i Pari»; 
Simon, de Tonroay, qu'on ac«nsa d'avoir écrit le livre 
de tribus xmpostorAus, qui n'a jamais eiisté, comme 
on l'attribn auasi k l'empereur Frédéric > Guignes, 
auteur de YÈekelle du Paradis; Garin, abbé de Sainte- 
Geneiiëve, dont les sermons se trourmt encore sur les 
■ablettes de la biblioibèqne, dereoiie publique, de cet 
antique monastère; JeandeSalisbury onSarisberï.évé- 
, que de Cbartres, auteur de Ik Polycratique , où il se 
propose de passer en revue lootes là vanités des grands 
de la terre ; Guillaume, juif converti , diacre de l'église 
de Bourges; Pierre-le-Cbantre, < qui Beuril dans l'uni- 
versité comme le lis entre les éjùnes; ■ et, enfin, cet 
universel docteur Alain , dont la roémmre renfn'mait 
toute nue encyclopédie, et dont on a retrouvé le crSne 
vide et desséché au fond du sépulcre qu'on lui éleva 
dans Ctteaux (1). 

Pois viendront tous ces étraogers.dont les talents con- 
triboëreni â la gloire de l'école de Paris : Didier et le - 
Lombard Prepositivus, Alexandre de Raies Yirréfraga- 
ble, né en Angleterre, qui après avoir pron<Micé en 
Chaire l'éloge des dominicains, en descendit pour aller 
revêtir l'habit de leur ordre, prouvant son dire par le 
fait (2); Roland de Crémone, et Pierre de Riga, anteur 



(1) Hisi. iiuér., XVII, 12, — Jacq. de Vitrj. Collée, irad. 
des tiIsL de Fr. XXII, SOS- — Voyage lUt. de deux bénéd., 
1, 314. 

(ï) Hist. littér. XVI, 16Ï, Xill, XIV, XVII. 
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d'une grande paraphrasé de l'Écriture, intitulée Aurora; 
Je^n Uunsou Scott, né en Ecosse, appela le docteur 
subtil, pins célèbre par son nom qu'iln'est connu par" 
ses écrits. Pins tard paraîtra le docteur par excellence, 
Thomas d'Aquin, • l'aAfe de l'école, » autorité sans 
égale dans i'%lise du moyen-âge, figure imposante et 
respectée daus la cour des rois. Sa ■< Somme théologique > 
résuma tous les travaux antérieurs et les perfecIioDRa. 
De même que saint Bonavenlure, instmit comme lui en 
France, et comme loi docteur de l'Université, saint 
Thomas n'était pas Français, mais ses étndei, ses tra- 
vaux et ses habitudes, le mettent au nombre de ceux 
qui ont iHustré l'enseignement de Paris. Il y prt^ssa 
à- deux reprises difEërentesi Son grand ouvrage éuit 
une véritable encyclopédie tdigiense^ Au jugement 
d'un histwien célèbre, il est comparable aux )rfas rares 
génies philosophiques des temps andena «t mo- - 
dernes (1). 

Mais avant lui, avant tous les théologiens philosophes, 
Pierre Abélard^dont ta célébrité nous est déjà! connne, 
avait, au commencement de Tépoque, ^evé son bardi 
fanal au dessus des pSies Inmiëres de f école. H était 
Breton ; ■ la Bretagne a donné h la (Yance rdigten^ 
Abélard qui inventa la scbolastiqoe, et jiJa France pbi- 
iosopliiqne Descârtes qui la détruisit * (2). 

Abélard pourra ainsi répondre au jeune clerc qui 
internera sa vie et ses écrits : 

(1) Ctiftieaubriand^ Etndes historiques. 
(S) CousiQ ; Inlrod. des œuvres d'Abélird.- 
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■ Issu d'uae famille noble (1079), je renonçai de 
bonne heure i l'escrime et m\ tournois pour les com- 
bats de la parole ; d'écolier je devins mettre, et je ré<- 
dnisismes maîtres au silence. L'étude était le seni objet 
de mespeDSéesetdemesveilles, lorsque j'entendis par- 
ler d'HéloIse , femme admirable de grâce et de ^voir. 
L'amour qu'elle m'inspira parut, aux yeux des hommes, 
au. crime impardonnable que j'expiai cruellement. Je 
compris alors qne le Seigneur m'avait chfttié pour me 
ramener i lui, je reWns en même temps ï la religion et 
au travail • je n'avais pas la force de cultiver la terre et 
je roi^îssais de mendier. La pauvreté me fit rouvrir mon 
école, et tandis que je remplaçais par l'œnvre du langage 
le labeur des mains, les disciples pourvoyaient d'eux- 
mËmes i tout ce qui m'était nécessaire, afin qu'aucun 
soin domestique ne vînt me distraire de l'élude. Notre 
oratoire de jonc et de roseaux ne pouvait contenir 
qu'une partie de mes élèves ; la truelle d'nne main, l'é- 
crltoire de l'autre , ils travaillèrent et ib étudièrent , et 
l'école fat construite avec le boi^et la pierre >. 

> J'avais été puni des lémérités de l'amour, il me fallut 
expier maintenant celles de la science. Après avoir es- 
sayé de transporter la philosophie dans la théologie, et 
tenté d'^pliquer le raisonnement humain i la révélation 
divine , posant ainsi le principe d'une méthode nouvelle 
et substituantle jugement de l'esprit è l'interprétation fer- 
vente de la lettre, j'enseignai que l'intention est tout dans 
les œuvres de l'homme ; je méconnus ainsi la tache origi- 
nelle de la race d'Adam. L'élise s'inquiéta de mon lan- 
gage; les sages et les fnns s'unirent pour me blSmer. Dans 
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le concile de Soissons le peuples'émut de fureur, les doc- 
teares'élevèrentcoDtremoi.jefusaccusé, jugé, incarcéré. 
■ Je le fus encore an concile de Sens oA l'autorilé com- 
patisswtede uiat Bernard avait pris soin de me rassurer 
avant le combat. Mais mon esprit se troubla dcTant la 
hauteur de son g^e ; je ne sus pas me défendre, je ver- 
sai des pleurs, j'acceptai ma condamnation. J'étais cou- 
pable d'avoir porté une main trop hardie snr le livre de 
la loi, de n'avoir pas douté du»alut des païens vertneuzi 
. et d'avoir dit que saint Denis l'arCop^le n'était jamais 
venu en France ; je l'éuis plus encore d'avoir eu pour 
disciple le républicain Arnaud de Brescia, l'antagoniste 
de la [ûpauté. Le feu en dévorant mes écrits me délivra 
de l'u^eil de la science ; et j'allai répandre sons les 
voAtes de Clany ce qni me restait de lannes «t de gé- 
missements, offrant an ciel le sacrifice de mes vanités et 
de mes illusi(»is[4). »' 

Voili ce qu'&bélard, pénitent , pourrait dire de lui>' 
même au poursuivant de la science de déifie. Mais son 
siècle se lévoait ensoite tout ratier ywtr attester sa 
haute renommée. Foakpies , prieur de Deuil , son dis- 
ciple, écrit, en parlant de cet homme qui avait vu sortir 
de son école des papes, des cardinaux, plus de cinquante 
évéques ou archevêques, plus de cinq mille élever (3) i 
< Rome t'envoyait ses enfants i insimire, et celle qa'tm 

tl) Hist. littÉr, XIV, S&4; IX, 163; Hichelet, bist.de Pr., 
lll,33.0ddonl, Abél. etHélolse, XXVI. [[, U, 80, 83. — Tur- 
lot, id.,7S, 

(S) Crëvier ; bist. de l'Université de Paris. — Célestlo 11 
-soTlait de l'école d'AI>éiard. 
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■ mit eatenda professer toulrs les sciences, mon- 
« trait en l'adressant ses disciples que ton savoir était 
1 encore sapériear au sien. Ni la distance, ni la han- 

• tenr des montagnes, ni la profondenr des tallées, ni 
s la difficulté des chemins parsemés de dangers et de 

• brigande, ne pouvaient retenir ceux qni s'empres- 

■ saient vers toi. La jennesse anglaise ne se laissail 
« effrayer ni par la mer placée entre elle et toi, ni par 

■ la terreur des tempêtes, sfie se hStait au bruit de ton 
a nom, méprisant tous les p^ls. La Bretagne recalée 
I l'enroyàit ses habitants pour le; instruire ; ceux de 

• l'Auvei^venaient te tounaettre leur férocité adoucie. 

■ Le Poitou, la Gascogne, l'Ibérie, la Normandie, la 

• Ftandre, les Teutons, les Suédois, ardents k le célé- 

• br«r, vantaieiu et proclamaient sans reliche ton génie. 
- • Et je ne dirai rien des habitants de la ville de Paris, et 

' de cenx des parties de la France les plus éloignées 
n aMume les plus ni]>prochée3. Tous étaient avides de 

■ recevoir tes leçons, comme si de toi seul ils eussent 

• pu obtenir l'enseignement (1). ■» 

Après cet éloge d'un fidèle disciple, on pourrait cker 
aussi le témoignage de la femme qni partagea l'éclat de 
ses triomphes, et les déchirements de son «sur. Elle 
vanta dans ses lettres immortdles la supériorité de son 
génie, le charme de son langage, et c^s chants d'amour 
versiGésqui mirent dans toutes les bouchesle nom d'Hé- 
loïse, tandis que ta profonde science du théok^ien 
poëte multipliait ses admirateurs et s«s ennemis. 

(!) Ultresd'Héloiseetd'ÀbélaRl. 
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Mais une voix plus grave, uDe voix toncrlianle et pa- 
ternelle, qui avait souvent adouci ses blessures, lui con- 
sacra les lignes qu'on va lire lorsque son nom n'ëuit 
déjà plus parmi les hommes qu'un vague souvenir du 
passé : 

> On n'exprimerait pas en quelques mots, dit, en 
<• parlant d'Abélard, Pierre le Vénérable, la louange de 
•> tant de venus. Je ne me rappelle pas avoir vu sou pa- 
11 reil en humilité de confenance et d'extérieur. Je l'o- 

• bligeais i tenir le premier rang dans notre nombreuse 
D communanté, mais il voulait paraître le dernier par la 
t pauvreté de son vêtement Dans les processidhs, comme 
o il marchait devant moi selon la coutume, j'admirais 
e qu'un homme d'une si grande réputation pût s'abaisser 

• de la sorte. . , Il lisait continuellemetit, priait souvent et 
« gardait un perpétuel silence (1). Quand il fut appelé aux. 

• noces de l'Éternité, il apporta avec lui sa lampe pleine 
d'huile, c'est-^ dire une conscience remplie da témoi- 
« gnaged'nnesamtevie. Celte Gn couronna dignementles 

• jours du maître qui, par la gloire de son enseignement, 

• avait rempli presque tout l'univers de sa parole et de 
■ son nom; elle lui ouvrit l'école de celui qui a dit': « Ap- 
tt prenez de moi que je suis doux et hnmble de cœur. > 

DIALICTigCI ■! RHÉIOBIQDB. 

Les philosophes dialecticiens qui professent le irivitim, 
empruntent aussi leur logique aux écrits d'Aristoie, ap- 

(1) Pierre le Vëoérabie ; épllreai.— Fleur;, hi st. ecclës., 
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portés dé Grifx en Espi^ne, et d'Espagne en Provence, 
Ters 1050, sous le nom de dialectique. La l<^ique attri- 
bnéc i saint Augustia avait longtemps sufG ; od crnt faire 
vn grand pas en snbstitqant à cette première méthode 
celle dn philosophede Stagyre. Raimond Lnlle, originaire 
de Majorque (né vers 123à), en expliqua cat^riqnement 
les principes. U n'en résulta qa'ua grand abus de syllo- 
gismes et de sopbismes qu'Hélinand appelle « monstres de 
la nature • , mais qui faisaient l'orgueil des dialecticiens. 
Ils désirèrent, je ne sais quel pédant imaginaire ou 
réel, sons le nom de Comificiufi^ par allusion, dit J. de 
Saltsbury, au nom du critiqne de Virgile ; ils le person- 
nifièrent comme l'ennemi de la dialectique, de l'élo- 
qoence et de toute la grammaire. Cornificius devint dans 
l'école ttD titre d'injure , et dans la chaleur de leurs 
thèses, les étudiants se jetèrent i la léte ce nom ridi- 
cule. ^. 

Le principal objet des discussions qui, au xii* sièdé, 
éclatent si bruyamment, ce stmt la question du libre 
arbitre, et la question des idées universelles considérées 
comme ayant une existence indépendante de notre es- 
prit. Les têtes bonillonnent dans cette lutte interminable. 
Comme on ae trouve pas d'issae poui; arriver i une con- 
clusioo, les jonteors, en^rtés dans un cercle perpétuel, 
ne se séparent plus. Les chefs se disputent les meilleurs 
combattants, et se les enlèvent mnlqelTement par des 
flatteries (1). Les univerianx ou réaax, divisés en pàr- 
retans, aîbei'icans, robertim, du nom de leurs maîtres, 

(1) Collect. trad, des bistoriens de Fraoee, XX1>. 
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et parvipcniaitu (par allusion à l'école du Fetit-Poot), 
disent que l'universel est dans les choses ; ils afBrment 
qu'il existe desrapporls intellectuels, des relations collec- 
tives, dans toutes les parties de l'œuvre de la création. (1 ). 
G. deConches (m. en 1150), Amaury de Chartres, pro- 
pagent avec Ëclat Ja renoonnéu des dialecticiens. 

Les tumtùmux s'indi(^ent de la doctrine des idées uni- 
verselles, et soutiennent que tontes choses sont singu- 
lières, qu'il n'y a d'universel que les noms, ou en d'au- 
tres termes,, que les idées générales des genres et des 
espèces ne stmt que 'des mots et non des types préétablis 
des choses réelles. Ib se rapprochent des scholastiques 
qui nient les idées innées et attribuent aux sensations 
les germes de toutes nos connaissances. Les nominaux 
se glorifient de voir à leur tête Robert de Paris et J. Ros- 
celin. Etienne de Toumay les appela des vendeurs de 
mots, ce qui n'empdeha pas leur secte de se peipétuer 
jusqu'k Louis XL 

Dans l'école des nominaux, on demande au jeune àia- 
ciple : • Si un porc qu'on mène au marché est tenu 
plotdt' par le conducteur que par la corde ; si celui qui 
achète une cbappe achète aussi le capadton. » On Ini 
dit d'invoquer d'abord Aristote, le philosophe par ex- 
cellence, puis on lui met dans les mains des fèves et d« 
pois pour établir le compte des affirmations et des néga- 
ti(H)s. On lui reconunande de beaucoup parler, de nier 
sans cesse, d'affirmer hardiment, et quand il a soutenu 

(1J Allami l'Europe au mOïeD-age, 11. — Mém. del'Acad. 
des Insc., XVII. — Lebœufi DlsserL sur l'Iiist. cit., Il, ti. . 
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le ponr^et l^coDlre dans uae période k perdre haleiae, . 
on additionne les fèves et les pois, et l'on reconnaît tea- 
Icmeni alors si la thèse était pour le oui ou pour le non. 

. La métaphysique et la morale , traitées k peu près 
comme la logique, deviarent un jeu de l'esprit D'ailleurs 
les théologieas, plus remarquables encore dans leurs trai- 
tés que dans leurs sermons, avaient pris le plus clair et 
le plus positif de la morale; ils n'avaient laissé aux phi- 
losopbies que des spéculations frivoles en leur permettant 
de considérer * les moyens, les actes et les habitudes ■ , etc. ' 
Malgré la répatationdontjouissentdesmëtapbysicieus, tels 
qu'Isaac de l'Étoile en Poitou, Pierre de Celles, Jacques 
de Cessoles, auteur d'un traité de morale calquésur le jeu 
d'échecs (1), on gagnerait peu maintenant à connaître 
de stériles dissertations qui ne roulent que sur des mots. 
On lirait bien des pages avant d'y rencontrer une sentence 
qui valût les lignes de lUarbode où il traite « de dc^me 
exécrable et inhumain le sentiment de certains philosophes 
qui ont prétendu que le sage doit vivre content de s'aimer 
lui-même; suivant Marbode un ami •< est le plus grand 
bienaprèsDieuetlavertu(2]. h On déchiffrerait aussi bien 
des traités remplis de vaines et subtiles hypothèses avant 
de recueillir un passage comme celui de la chronique de 
Bernard Tthier, où l'on trouve une distioction remar- 
quable des facultés de l'esprit; le chroniqueur les 
nomme ; l'intellect, la raison, et la mémoire, et les loge 
dans trois ceDules du cerveau. L'intellect occupe le siège 

(1) Hlst. lillér. de France, XVI, 164. 

(2) Hisi. litlér-, XI, 380. 
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antérieur, la raison est au milieu, la mémoire djus l'oc- 
ciput; Comme preave de celte assertion, Bernard cite 
des observations faites sur des blessés, lesquels n'avaient 
perdu que la faculté attaquée par la lésion de la partie 
correspondante du crâne (1). 

La rhétorique et la grammaire semblent de peu d'im- 
portance auprès de la science philosophiqne. 1.68 maî- 
tres du langage cèdent le pas à ceux de la pensée et do 
laisonnement, mais le bon sens de quelques esprits justes 
se révolte déjà contre la manie du siècle. 

Personne n'a mieui jugé que Pierre de Blois la va- 
pité de la science philosophique, telle qn'on la concevait 
alors comparativement à l'utilité des études classiques. Il 
enseignait lui-mfime, lorsqu'il fut consulté sur l'éduca- 
tion de la jeunesse. En signalant la fausse direction que 
l'on avait donnée aux études d'un disciple de la philoso- 
phie , il s'exprime ainsi : ■ Vous vantez la pénétration 
« de Guillaume, parce que, sans avoir étudié ni la 

■ grammaire, ni les auteurs classiques, il ii passé tout-a- 
« coup aux subtilités de la logique. Ce n'est point là le 

• fondement d'une solide instruction, et cette subtilité, 

■ que vous louez , est l'écueil de ceux qtli en font leur 

■ (dtjet ciqiilal. A quoi sert-il d'employer son temps à 

• apprendre des choses qui ne sont d'aucune utilité 
> dans l'asage de la vie civile, ni pour la profession 
< des armes , ni pour le barreau , ni dans les cloîtres, 

• ni dans les cours des princes, ni dans l'Église, et dont 

/ {l) Ibid.xvil, 30Î. 
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■ OQ ne bit cas que dans les écoles? Dès élèves qui 

• manquent encore des premiers éléments des lettres 
<• doivent rechercher ce qae c'est que le point, la ligne,' 

■ la superficie, la quantité de l'âme, le destin, les incli- 
> nations de Ja nature, le libre arbitre, la matière, le 
(.mouvement, les principes des corps, les combinaisons 
B des pombres, les dÎTerses'secUons de l'étendue ; ce que 

■ c'est qoe le temps, le lieu, l'identité et la diversité, le 

■ divisible et l'indivisible, la substance et la forme de la 

■ voix, l'essence des universaui, l'origine, l'usage et la 

■ Gd des vertus, quelles sont les causes de tout ce qui 

■ existe, le [«incipe du flux et reflux de l'Océan, les 
( sources du Nil , les secrets les plus cachés de la na- 

■ (ure, les- diverses manières d'envisager les questions 

• de droit d'où naissent les contrats ou l'équivalent des 

• contrats, les dommages, ou ce qni peut passer pour 

■ tel , enfin quelle est l'origine du monde, et nne infi- 

• ailé d'autres questions qui demandent un grand fonds 
« de connaissances ou un ^prit supérieur. Avant que 

• d'aborder ces quêtions épineuses, ne fallait-il pas ini- 
a tier le pfemier Sge aux règles de la grammaire, pour 

• «Mmattre l'analogie des mots, les barbarismes, les sa, 
« lédsmes, les tnq>es et les autres Epures de rhétorique ; 
D objets sur lesquels Donat, Serviris, Priscien, Isidore. 
' Bede, Cassiodore , ont prescrit^des règles: ce qu'ils 

• n'auraient sûrement pas fait si l'on pouvait élever 
" l'édifice du vrai savoir sans avoir posé ces fonde- 
" ments [1). » 

(1) HUl. Ultér.,XV,365. 
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Priscien cité ici par P. de Blois était un grammairien' 
de Césarée, assez obscur il est vrai, mais on n'avait rien 
de Dteilleur au su* siËcie; il servait en Iulie et en AUe- 
ma^De de vent mecum ponr les écoles. Son Doctrinal 
rimé faisait oublier le livre de Maximien qui ne eontenait 
■ que fallaces mensonges et choses de mauvais exem- 
ple > (1). ,Le Doctriual fut pins tard un des premien 
livres que fimiH'easion multiplia. 

Alexandre de ViUedieu, et Bernard de Charti^, re- 
tracèrent aussi les règles du langage. Ib ne voulaient 
pas que leur élève s'attacbjt pénildemenl au travail des 
thémfô comme le seK qui bit pénétrer la charrue dans 
un sol ingrat Us faisaient parler et écrire le latin dès le 
début de l'élndiant. Si les mots manquaient où avait le 
Diciionarium locupUtisamum (2). 

QuMK^ Tut petit si fui as lettres mis 
Tàot que il sol et romaii et latin. 

Otrin, ses. 

Suivant le plan des études de l'auteur dé la Recon- 
vrancede la Terre-Sainte, l'élève grammairien doit tra- 
vailler même b nniL Le latin lui est enseigné dans les 
petits auteurs (S). II ouvrira ensuite le (jrtuiue/ et le 

(i) Nicoles Gilles ; cbroniq. de France. ' 

(S) HoDlfaucoD;blbl. Dianasc., 11. — Legrandj Fab.. IV, 



(3) On connaissait et citait au xii siècle nou seulement Ta- 
cite, Tite-Live, Virgile, Horace, GIcéron, Properce, Jules Cé- 
sar, Qulnte-Curce,, Ovide, Perse, Stace, Javeual, Senèqae, 
Plaute, Lucain, Papinien, luslinien, saint AugusliD, Boëce; 
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bréviaire; pais les légendes, les hi^i'es, les poètes; on 
loi donnera tneme une teinture de l'arabe, s'il doit 
visiter la Terre-Sainte. 

' Quant aux premiers éléments de grammaire pour 
l'usage de la langue habituelle, de petits traités oat été 
cAlDpoeés dans cette intention, tels que le po€me de Fœ- 
mma en langue romane <> qui apprend comme le fait 
Due femme à nu enfant ■ à parler correctement la 
langue maternée (1). On trouve dans ce petit livre 
l'alphabet que U«%ure inveata en voyant les figures 
tracées en l'air par le vol des grues, et qu'il donna aux 
bdtnmes imaginant qu'il élèverait ainsi l'essor de leurs 
pensées jusqu'aux conceptions les plus hautes. On .f lit 
plnsieors belles remarques sur les mots et sur le dis- 
cours ; entre autres la nomenclature des mots qui iudi- 

m^is ona des raisons de peuserque l'œuvre de Tn^ue h)iDpÉe,. 
notre compatriote, qui écrivit la première bistoirouDiverselle, 
existait encore (Justin., 1. }CLI1l,cb. 5). Ou avait Cralinus, Sa- 
tjrius ou Satjrus, auteur bit^apbe. Coquus, poète épigram-i 
matlque, Forlus Albinus, Ptiocinus, Flavianus qui écrivit : 
IV Vtitigiit philçio^omm, on avait Platon, Térence, Ësope, 
Josèphe, Hégésippe, avec Pascliase, Sidoine, Raban, Orose, 
Hippocrate, Gaiiea, les Pérès de l'Ëglise.Prudânlius, Aviénus, 
et enËD Isidore, Cassiodore, Gede, Donat, Gironne, Uacrobe,' 
Priscien, Arator, Sedniius, Servius, Panphile, Haiimien. 

yoyez Histoire littéraire de France, XVIEI, 483, la liste dea 
écrivains orientaDC, grecs et laUns, consultés par Vincent de 
BeauvaisetXV, 379,79,XVI.1X, 145,XIV, 161,. XII, 396, 
XI.II; notice sur OthOD de Freisiog. — Uicbelet; Hiat. de 
France, I, S4. — D'Achery Spicileg, II, iSO. —Jubinal; noies 
de Butebœuf, OS. 

(1) Hist. littér., XVII, eî6, 6Î8 et XVIII, Î03, 
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queai les groupes d'animaux de même race, comme 
• Raraz pour les poulains, nyc (nid) poQr les couvées 
de faisans ou de perdrix, lèse (laisse) pour. les troupes 
de lévriers, mues (meute) ponr celle de chiens, et folie 
(foule) pour celles de vilains. • . 

C» premiers essais de grammaire sont accompagnés 
de quelques travaux philo]<^iques. Le moine Guillaume 
a rapporté de CoBStaoUpoplc i Saint^Ûenis plusieurs 
manuscrits grecs et latias. G. Sarrazin a. translaté do' 
grec en latin le traité : De dxvmis nominihus tandis que, 
Bernard de Gaillac au diocèse d'Âlbi a fait au contraire 
passer dans la langue grecque l'œuvre immense de saint 
.Thomas. Le^ite d'Aristote a été commenté, surcbai^é, 
et obscurci. Guillaume de Tyr, et Philippe clerc de 
l'évêque de Tripoli savent l'arabe. Humbert de Romans, 
général de l'ordre de saint Dominique, interprète les 
lettres du Khan de Tartarie à saint Loois, écrites en 
persan avec des caractères arabes. Pierre le Vénérable 
profite de son séjour dans les couvents espagnols de son 
ordre, pour faire tradoîre le Coran et la vie de Mahomet, ' 
par un Anglais ou Dabnate, qui étudiait l'astrologie en 
Espagne. Un auteur anglais qui vécut longtem^» en 
France, Adélard de Baih compose sur l'arabe une ver- 
sion des ceuvres d'Ëudide (1). Enfin l'hébreu est en- 
seigné dans l'université de Paris; deux docteurs y tra- 
duisent le Talmud composé d'hébreux et de chaidéen. 

• La rhétorique qn'Alaîn de Lille disait être fille 

(t) Hist. littér., IX, 153. — LcbcBur; Dissert, sur l'bist. 
ecclfis., II,. 32, 35; 
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de Cicéfon et d^nedu nom de Tallia > n'a'd'ioflueace 
réelle que sar les compositions eu langue latine. Har- 
bbdfl de Keaiies, auteur latin; est appelé te roi des ora- 
teurs et laérite ce titre, relativement à l'époque eu il vé- 
cut; nul ne contribua autant à régénérer ]'ar[d'écrire-et 
de parfer nue lauguc niorlc. Il faut nommer après lui 
Hildebert du Mans, Abélard, Beranger, J. de Salisbury 
surtout qui recommandait l'usigède la métonymie et de 
la s^nédocbe et qui. en fit souvent un heureux emploi, 
Armand de Lizieui, Pierre de B lois, et Etienne de Tour- 
nay.'Les auteurs de l'HistoirelKléràiredeFrance ont 
retrouvé du styk des 'catilinaires dans le paraître qu'Ar- 
naud de Lizieul établit entre Pierre de Léon et Girard 
de-Viènne. Jadis la Gaulé avait donné h Home son pre- 
mier: rhéteur Gnifô qui eut pour élèves César et Cicéron ; 
l'art, de la 'parole est une plante ind^ène dans la patrie 
de .Bossiiet et de Fénelon.' 

: La chitorique trace les règles du langage solennel, 
et:le discours familier n'est pas (tf son ressort, mais an 
%u' siècle une épttre est uù ouvrage complu enricni 
de toutes: les formes oratoires. La rhétorique a méu- 
morpbosé les lùissives brèves et sèches* dés temps anté- 
rieurs. Une lettre de saint Bernard' est nn sermon, nne 
pieuse harangue, 'écrite avec feu, et coloriée du reflet des 
écritures sacrées;' une lettre d'Abélardest une disser- 
tation scholastique vive et subtile, dans laquelle on voit 
se confondre la richesse et l'aO'ecution du style. Les 
correspondances épislolaires forment les journaas de 
. l'époque; aussi rencontre-l-on beaucoup de lettres 
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remarquables parmi les componiions laiioes du xiii* siè- 
cle. 

Les letlres d'Hildebert, ardMTêqae du Hans (1), 
étaient en si grande estime qu'elles se mnttipUèrent sons 
la plome des copisies, et se répandirent oHume d'ezcel-< 
lents formulaires. Dans sod en&nce P. de Mois les avait 
apprises par cœnr. Il acquit lai-otéme une menreilleiue 
bcililé pour ce genre de cOmpouiion. • Ne m'a-t-on pas 
• TU, dit-il ï l'archevêque de Batfa, dicter k trois soibes 
<• trois épitres sur différents sujets en suivant tonte la 
« vitesse de leur plnme, tandis qnejnoi-méme (ce qui 
« n'est arrivé qu^ Jules César], j'en écrivais en mSme 
« temps uue quatrième. ■> P. de Blois fit un recueil de 
ces missives et on le lui reprocha comme unt rait de va- 
nité (3). Il but ntHnmer aussi les lettres de Hanas- 
sès abbé d'Orléans, d'Arnauld abbé de CIteaux, de 
G. d'Atixerre, d'André de Lonjumeau, qui rend coQipte 
il saint Louis de son v<^age en Tartane. 

Une épttre avait alors ses formnies rtgourenses et 
son étiquette; Ainsi lesroisde France, suivant un folmu- 
laire du tMips, usaient du pluriel en écrivant On recod* 
naissait la suprématie pontificale au tutotement habituel 
employé dans les brefs. Blanche de CastiUe finissait une. 
épitre i la comtesse dé Champagne par ces mots : « Votre 
sœur humble et dévouée. > On trouve dans le f(Hinn- 
laire que nous citons, des modèles de lettres pour les 
amants et amantes, pour les prisonniers qui demandent: 

(1] Historiens de France, XV, 3.% (/urum Gallicarvm et 
Franclcarmn tcriplorei). , 

(9) Hist. iittér.,XV, ?iSO. 
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de l'argent J leurs amis, pour les comtes qui appelleot 
leurs lassaui à la guerre, etc. etc. (1). 

Le» hisloriens n'out ancnne place marquée daus la 
bcnlté des arts, mais nous devous leur en ass^er une 
ici non loin des profésaeors du Trivium. L'hisUire est 
ûlle de9 belles-lettres tout aussi bien que la grammaire 
et la rhétorique. 

Les révolutions mol tiplienttegliistariensil'imaginatitHi 
£t les habitudes sont alors secouées, et l'éloquence jaillit 
du tnooTcmœt public ; auaid les chroniqueurs contem- 
porains des croisades sont-ils nombreux et intéressants. 
Ils ont tous une physionomie générale avec des traits 
pàrticDliers tfai leur smit propres. A leur début ils ne 
sont pas encore débarrassa de l'attirail du pédan- 
tisme. Ils écrivent des chroniqqes cberaleresqaes et- 
des annales de communautés religienses avec des ex- 
IffessioDs enqa^ntées à la poésie et à l'histoire païen- 
nes : de ^'a&ds mots pour de petites choses. Comme 
la pltipart août abbés ou moines , les iotérfits de leur 
cloître Tiennent se placer à chaque instant au milieu 
des érénements. Ils compriment l'histoire générale , ils 
la chassent «t s'étendent librement à sa place. On voit 
qu'ils n'écrivent pas pour une nation, mais peur un or- 
dre. Il est vrai que s'Hs^TenleDl parler de, la royauté on 
de la monarchie qui ^e forment, ils n'oublient jamais de 
remonter à ta guerre d'IUion. Merveilleux exemple de 

(!) Hiat, littéi., XVI, 168 et XIV, 377. Ce formulaire csi at- 
'iribué k un chroniqueur (te Heùn, vers 1I8S. 
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la puissance étyinol(%ique 1 un hasard heureux a donné 
h la capiialede.la Champagne un nom célèbre dans l'an- 
tiquité. Plus de doute pour les historiens du moyen- 
âge : Troyes en Champagne est scÉur de la ville de 
Priam; Frandon, fils d'Hector, est venu fonder le 
royauine dés Gaules. Sur ce point tous les chroniqueurs 
et romanciers sont d'accord. 

Aiusi la critique leur est peu familière. On en trouve 
quelque trace cependant dans Robert du Hont Saint-Mi- 
chel, -dans Abélard, Guignes supérieur des chartreux, 
et Pierre de Celles (1). Pierre de Blois et J. de Salîs- 
bury découvrent la supposition des prophéties de Mer- 
lin. Guibert de Nbgént a l'instinct de la science archéo- 
logique ; il'entrevoit le caractère de ces tombeaiii et de 
ces lirnes sépulcrales qu'où exhumait en si grand nom- 
bre de son temps, alors que la France moderne avait 
perdu'le souvenir de la Gaule païenne, et ne reconnais- 
sait' plus ses restés; voiilânt faire des reliqnes de mar- 
tyrs de tous lés ossémenifi qu'on déterrait, et des em- 
blêines chréticàs dé tous les débris ressuscites du vieux 
monde : romain. En général, les narrateurs de jadis ont 
uiie foi imperturbable, une confiance dans le merveil- 
leux que rien ne déconcerté; ils ne sont pas mentéars, 
mais crédules; quelques uns d'eatre eux ne croient que 
ce qu'ils ont'vd , mais que n'ont-ils pas vuT 

' On pourrait diviser les bisloriens en cinq classes assez 
(0 V^bœuf; DisscTl. ecclés. , 1) . 1S9, — Hist. lillér. , tX , 
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disUncieB les unes des autres : les annalistes , les histo- 
riens des croisades, les biographes, les légendaires et les 
dironiqueurs. 

Les annalistes ont traité de l'fatotoire pubbqne de leur 
temps, comme Orderic Vital , Othon de Freising, Foul- 
cault- abbé de Saint-Denis, Geoflroi prieur de Tigeois, 
Baidric, Robert de Saint-Marien d'Auierre, et l'auteur 
ou les auteurs de la chronique de Saint-Denis, vraisem- 
blaUement fondée par Soger , cette naïve histoire de 
notre vieille patrie, souvent consultée par les chroni- 
queurs et les romanciers (1). Sa prébce nous apprend 
qu'on recueiUait depuis loi^iemps à Saint-Denis le sou- 
' venir des faits et gestes des rois de France. 

Les historiens des croisades sont nombreux et iniâ- 
reasants. Coloristes pleins d'imagination et de pieuse fer- 
veur, la grandeur des événements qu'ils racontent élève 
leur parole et leur suggère des tableaux animés. Ils pei- 
gnent la France, l'Europe, et l'Orient Ils disent la guerre 
saintOi ■ l'œuvre de Dieu accomplie dans la personne des 
Francs > gesta Dei per Francoa. Ils écrivent ces choses 
en face de la croix, dans la paix du cloître; mais Jé- 
rusalem est toujours sous leurs yeux, par delà rti.orixon, 
comme le soleil qui s'est couché, qu'on ne voit plus, mais 
dont la trace rayonne enco^ 

(1) Hém. de l'Acad. des Inscr., XV, S90. La cbronl que ori- 
ginale de SalDt-Denls est eit laila. La traduciloD en fut com- 
meocée sous Philippe-Auguste , et une seconde traduction 
entreprise souS saJnl Louis, par le mËaestrel de son frËre AU 
phonse. Celle ordinairement citée ne remonte qu'au t«anpii 
(le Charles Vi elle a él6 publJÈe par M. Paulin Parla.. 
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Les bù^raphes qui s'attachent à rappeler les fails.e 
gestes d'uQ prince, d'un cheTaUer , d'un saint, cooune 
Suger, Rigord, Joinville, le confesseur de la reine Mar- 
guerite, Gautier de Térouanne, Geoffroi d'Auxerre, 
exaltent le héros de leur tivre avec nue bonne foi qui 
persuade. Quelquefois ils se font poètes ; ils riment de 
la prose comme Guillaume Breton, on ils y mêlent des 
vers comme Raoul de Caen, enflant leur style et s'ef- 
forçant de le colorer d'expressions classiques. 

Les légendaires composent des panégyriques de sainis 
et am[difienl leurs miracles. Rainaud de Semur, Geof- 
froi-le-Gros , sont des légendaires, ters la fin du 
XII* siècle, l'ardieiéqne de Gênes, Jacques de Vora- 
gine, les surpasse tons; il entasse dans s^ légende do- 
rée de prodigieuses merveilles qui bientôt deviennent 
autant de légendes françaises. 

Leschroniqueursasset secs pour les événements exté- 
rieurs, sont très prolixes pour ceux des couvents. Ces 
maisons inscrivaient dans des cartulaires, ou registres, 
les actes qui les concernaient, en y joignant quelques 
menticms nécrologiques et qudques dates sur les Événe- 
ments dont le bruit étailporté jusqu'à eux parla rumeur 
publique (1). Ce qu'on appelle tn-èves chroniques ne 
s'étend pas au delà de quelqifes pages. Elles commencent 
par la création du monde et finissent par la mort du der- 
nier abbé, meniionnant le nmnbre d'arpents dont il a 
alimenté le territoire de la communauté, ou les orne- 
ments dont il a enrichi le sanctuaire. La succession des 

(1) Traité de dipLomatiti., IV, 363. 
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princes contemporains et des cbeb de coavent y troure 
une place, le nom des bieidaitears et des bienfaitrices 
de l'ordre un mot d'éloge et de {ûeuse commémoration. 

Presque tons , les bistorieus |de ce temps méritent 
d'être lus par qoiconque veut étudier à fond l'hi^ire 
du moyen-âge. 

Orderic Vital, d'origine nor^iande et élevé en Nor- 
mandie, mais Anglais de naissance, Iraça , avec d'inté- 
ressants détails, l'histoire ecclésiastique et civile de son 
temps jusque vers l'année iiliZ. On pent y suivre la 
transition singulière des mœurs barbares aux oMEurs 
cbevaleresques , de l'igaorance au renouvellement des 
études. Véridique et impartial, son style forme un tissu 
d'eipfrssions classiques et d'expressicms monacales , sa 
pensée un mélaoge d'bumiUté et de foi ardente. His- 
torien dumondo surnaturel comme du monde positif, 
il abonde en récits de miracles et de prodiges. Il note 
les accidents naturels comme des merveilles inouies ; les 
astres lui sont fatals, les météM'es l'épouvantent ; mais 
toutes ces naïvetés sont l'expression des mœurs du 
temps, qu'il aide ainsi à mieux comprendre (1). 

Guiberl de Nt^en nous est déji connu. Lorsqu'il 
aborde les qnesttoQS religieuses , il montre une justesse 
et une éiévation d'esprit qu'il faut simuler. Lorsqu'i 
trace les faits de l'histoire, il est plein de feu et de sen- 
timent. Son âme superstitieuse et tendre passe dans ses 
paroles, et mêle le monde fantastique an monde réel 
sous l'impressitm de la mélancolie religieuse. 

(1) Orderic Vital ; Collecl. des historiens, III, «U. 
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Syger, autear de la vie de Louis VI cl de celle de 
LouÏB VII, a'a cepéadant pas écrit la partie de ces oa- 
vrages posiërieure à 1152. Ce qui concerne les croi- 
sades a été rècneillt par Odtm dç Deuil. Suger a donné 
aussi une notice sur son administration comme ministre 
et comme abbé ; ou y trouve de curieux détails. Nous 
savon* que Suger aimait les auteurs anciens; cependant 
sou style est médiocre. Le.:f;()ût manquait encore ; il fal- 
lait l'action* prolongée simultanément des éludes et des 
ara, et le frottement des communications multipliées, 
pour le développer chez les écrivains ; mais nous ne de- 
vons pas mépriser les efforts incomplets de ces génies 
au berceau. 

Olbon de Freising , fils de Saint-Léopold , marquis 
d'Autriche, ëuitné allemand. 11 étudia h Paris en 1226, 
sefitreli^cuz dcCtteauxïMorimont dont il fut abbé, et 
buil ans aprësil fut appelé à l'évéché de Freising. Othon 
(mort en 1238), avait passé en France la plus grande 
partie de savie. Précis et exact, il a laissé une chronique 
universelle et une histoire de l'empereur Barberonsse. 

Richer, moine de Saint-Vincent de Senones dans tes 
Vo^cs (1) a écrit avec talent une chronique où l'on 
peut recueillu- des passages intéressants (m. eu 1267). 

Rigord fut le premier kistoriographe décoré de ce 
titre. « Il trace l'histoire de son temps en considération, 
dit-il, des événements dignes d'être conservés , et non 
pas en vue de sou titre d'historiographe ou chron(^a- 
pbe de France. » 

(1) Cette chronique a ëlê citée par erreur sous le nom de 
chronique de Sens, pages 303 et 298 du iireuier volume. 
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Guillaume Breioo, historien et rimeur, a conlinoé 
Rigord, et célébré en prose el en vers les actions-dd roi 
Philippe- Auguste. Nous avons cité de lui divers pas- 
sages qui oot pu faire connaître sa manière. Comme 
bistoriai il est trop poète, comme poète il est trop pro- 
saïque. Dans la TÏe des peuples, tontes les époques ont 
deux couleurs: une couleur vraie et une conleor faosse. 
On aperçoit dans Guillaame Bretonce reSet convention- 
nel de manières, d'impressions, et d'idées,que lessociétés 
empruntent ii la poésie du passé , et dont elles se parent 
comme d'un manteau pour les jonrs d'apparat; mais 
ses princes et ses héros ne sont pas tdiement déguisés 
qu'on ne démêle eu eux les traits véritables des rudes 
seigneurs du vit' riècle, querelleurs, artificieux, et fiers. 

En abordant les historiens des croisades on trouve 
- dans les premiers rangs : 

Guillaume de Tyr, archidiacre decelle ville en 1167, 
Français d'origine, historien de l'expédition de Godefroi 
de Bodillon.soixante-dixaasaprës son accomplissement. 
Son travail est un monument précieux oà il a laissé 
l'empreinte d'un noble caractère, d'un esprit judicieux, 
el d'une instruction assez rare pour son temps. 

Baimond d'Agiles, qui avait assisté à ces guerres, 
comme Guillaume de Tyr, et qui avait partagé tout l'en- 
thousiasme de son temps, est riche en visions, en pres- 
sentiments , el en prodiges. 

Itaoal de Caen écrivit l'histoire de Tancrëde, mé- 
lange animé de prose et de vers, récit passionné, ar- 
dent, mobile, et coloré, rempli d'apostrophes et d'inter- 
jections; récit qui fut certainement sous les yeux du 
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Tasse. Oa j retrouve une partie de aoo poëme. Uais 
quand on voit les figures romaatiques et fortetnent ex- 
primées de l'épopée historique de Raoul , quand on y 
fyoule les grandes scènes que Guillaume de Tyr , Jacques 
de Vitry, Albert d'Aix, Foulcherde Chartres, et autres, 
ont décrites, on se prend à r^retter que l'hôte immor- 
tel de Sorrente n'ait pas emproulé davantage à ces ri- 
ches matériaux, i ces caractères réels, saisissants d'ori- 
ginalité, et sortis d'an moule bien autrement vigoureux 
et héroïque que celui des personnages à demi-classiques ' 
de la Jérnsalem délivrée. 

Albert d'Aix est aussi historien de la première croi- 
sade,- mais il ne l'a pas vue. 11 ne se contente pas de 
répéter les récils des chroniqueurs latins , il emprunte 
aux chamOHsde gestet contemporaiies une foule de dé- 
tails qui, pour n'avoir pas été répétés par les auteurs 
monastiques, n'en portent pas moins la couleur évidente 
de la vérité. Comme écrivain, il ne le cède à aucun 
autre. 

C'est la croisade de Phili|^-Auguste et de Richard, 
dont Jacques de Vilry recueille les souvenirs. Jacqties 
de Vilry est plein d'intérêt et de variété. Il démêle le 
caractère différent de chaque peuple et de chaque chef, 
e( il sait placer en relief {la peinture de leurs passiona 
sur le fond des événements. 

11 faut nommer aussi Tudébode , le plus original des 
chroniqueurs de la première uoisade, et Bernard -le- 
Trésorier, qui compléta, en français, l'hisloire générale 
de ces grandes expéditions, jusqu'à la mort da saint roi 
Louis sur la |^e fatale de Tunis. 
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Aucun de ces biMoriens à'tit ttm mérile. Si voua le* 
comparez aux Arabes qui oui écrit dins le même temps, 
TOUS les trouvères tuDDlmeat supérieurs et par la hau- 
teur des idées et par l'étendue des conoiissaDces litté- 
raires; |mais, des deux cAtés, l'exaltation religieuse est 
ta mtvae, et des deux côtés 1^ écri?alns se prodiguent 
les épitbètes de chietu ei d'infidèles. 

Quant à la d^orable croisade du Languedoc, elle a 
pour narrateur priacipal du homme franchement fam- 
tique, l'abbé de Vaulx-Cernay. Il est comme l'ange 
exterminateur sonnant de la trompetto devant Hoatfort. 
Cruel et infatigable, il priche CMitre le midi de la 
France, comme Pierre l'Hermiie prêcha contre l'orient. 

Ces ouvr^fee.soat, pour la plupart, écrits en langue 
latine, mais voici deux bistoriois des croisades, Ville- 
hardoin et Joinville, qui nous donnent, leura tonvenirs 
gnerriers dans l'idiome d'OiL L'un a raconté la prise 
de Constantin<^e par les Latins, l'autre l'expédition de 
saint Louis en Egypte. 

Le preux chevalier Villehardoin ne parle de loi- 
même qu'à la Uoi»ëme personne. Il s'onblie devant les 
grandes choses qu'il raconte , mais le lecteur le décou- 
vre. Il le reconuaîi à ses judicieux avis, & son m^s 
pour l'or, à sa foi sans borne àim cetoi qui abat on re- 
lève â son gré tes étendards des princes. On.vuit f}u'il 
est un des meilleurs bras de cette armée latine de Véni- ~ 
liens, de Flamands et de Français , et qu'il fut respecté 
de tons. Pour eux, les palais de marbre, les Iles fertiles, 
les riches déponilles; pour lui, la première jriice au 
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conseil , et dans les combats le premier jang. Il vit 
naître et vieillir cet empire de quelques années; il le 
soatini de toutes ses forces. Uais que pouvait sa pru- 
dente valeur, pour la maison de Flandre, contre Tastace 
des Grecs et la férocité des Bu^rcsj? Sa plume-s'arréie 
' à la mort da marquis de Montferrat , ses dernières pa- 
roles sont tristes: des r^eis an pied d'un cercueil for- 
ment la dernière page de toutes tes bistoîres : o Ha las ! 
a corn dolorôus domage ci ol i l'Emperer Henri et ï toi 

■ les Latios de la terre de Romenie, de tel hçHnune pardre 
' par tel mésaventure , un des meiUors barons, et des 
•« plus saiges et des meillors dieraliers qni fnst el rema- 

■ nant du monde (1). ■ Do reste, ses Mémoires sont ceux 
d'un homme d'état et d'année. Il s'attache It bien décrire 
l'expédition , il n'y mêle point de raconunces oisenses. 
Sa parole est modeste. Dans son allure on peu raide , il 
marche droit à son but, comme i l'astaui, la visière 
haute, après s'jEtre recommandé ï Dieu. Tel était Ville- 
hardoin • ^i cet œuvre dicta >. Il la dicta ; peut-être 
ignorait-il l'art de former des lettres. Mais qu'importeT 
celui qui raconta si éloquetnment la prise de Constanti- 
aaçle , savait écrire ; celui qui sanva l'armée des Latins, 
apeia la défaite d'Aodriaople, savait combattre. 

Qui nerconjutt les Mémoires du sire de Joinville , où 
soBt narrés, avec tant de bonhomie etde finesse à la fois, 
les dits et gestes du roi saint LouisT Ce récit lamiber 
nous fait appandtre ce prince dans sa grandeur et dans 
sa simplicité ; fils dévoué , tendre époux, vaitlant'che- 

(1) VDIebardoiD; édlt. dePetllol. 
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valier, cbrétkD ferveot, loonarqDe josteetaciir; un jour- 
assis sons no chènc pour j-endre bonne justice; un 
autre sî^eaat eu la grand'salle daus ses atoars de roi , 
et è la guerre, frappant comme nn lion de sou épée, 
en attendant , les fers aux mains, les yeox leTés vem le 
ciel, qne les mécréants lui viennent conperla tCte. 

JOinvilIe bit aimer ce saint roi, mais ce n'est pas en 
le louant, car Joinville est peu rbétoricien'; il dit am- 
plement ce qne son prince a fait : vraie manière de louer 
les |gr«ids hommes. Il en résulte qu'on aime ans» le 
chroniqueur, franc et jovial , qni fut patient dans le 
malheur, brave sans nulle fanfaronnade, peu friand des 
coups de cimeteire et du feu gr^eoiSj et souhaitant de 
ne pas gagner trop tAt le paradis. 

La grandeur et la faiUesse de l'homme ressortent sous 
cette i^ume candide en un vif contraste. Les scènes qni 
vous sont contées vons touchent douloureusement quand 
ou songe i tant de lointaines entreprises que la France 
osa, quelquefois avec pins d|aodace que de succès. D'a- 
bord tout va bien , c'est l'ordinaire. La [dage égyptienne . 
est abordée , l'infidèle est repoussé , anéanti ; la croix 
brille sur les mosquées. Puis, le vent tourne; c'est le 
vent de l'adversité, le vent de la mort qui accourt en 
sifflant, et portant sur ses ombres ailes l'ennemi et la 
' peste. Au tour do roi, tout périt; ce que le cimeterre 
épaïf ne, la maladie le dévore. Quand la terre est saoulée 
de cadavres el le musulman gorgé d'or, le monarque est 
enfin délivré. 

En lisant ces grands combats sur le sable de l'Egypte, 
et ces moissons d'hoUiaies frappés par l'ennemi ou dé- 
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vorés par le climat , qui ne se rappellerait les batailles 
dont nos jeunes années s'émerreillèrenL Nos pères ausa 
combanaient près du Nil, et leur dernière croisade s'é- 
teignit sans soleil dans les' glaces de la Rnssie. 

Toute la persDUDe de Joinville est nalvemeal paur- 
traicte ai son récit : bonhomie accomp^^ée de finesse 
Mdegaielé, véracité crédule, admirable instinct de l'hon- 
neur chevaleresque, pieuse croyance qui dans la pratique 
se met un peu ii l'aise, dévouement au roi qui ne va ce- 
pendant pas ju«ju'à le suivre encore quuid il prévoit 
l'inlilillté d'une seconde croisade. 

Hais remarquez la distance qni sépare le maréchal 
de BtHuanie et le sénéchal de Champagne. Villehardoin 
est tout d'acier, fort CMDnie Holand ; il ne parle que de 
bauilles, il CMiqaiert des royaniaes et les d^end, il vit . 
et meurt sous le haubert , que ce soit en France ou en 
Orient, peu importe. Joiaville est un habitué de la cour 
de Thibaut le galant trouvère, Joinville est l'ami du roi, 
le rival goguenard de itobert de Sorbon. Et comme il 
aiïectionne son joli casteldont il vient de prendre congé ! 
Ne pleure-t-il pas en voyant ses toits' briller dans le 
feuillage et fuir loin de Ittiî II a suivi son roi jusque 
outre-mer, en boa vassal et bon chrëtieti ; mais enfin 
l'expérience est faite. Laissei-le seulemeal revenir et 
s'asseoir encore auprès des cendres chaudes de son 
foyer rallumé, et n'ayez peur, il n'ira pas courir for- 
tune une seconde fois. Le temps des croisades est passé; 
la France reste diez soi. 

Même différence dans le style des deos historiens. La 
langue, d^k moins nette et moins rigourensement gram- 
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maticâle, se fonne poar la causerie des mémoires qui 
lui donneront tant de popalarilé. Ce n'est plus le dia- 
lecte champenois, famé, clair, iiicisif« et nerveux; c'est 
le gentil nmage de la seconde chevalerie ; Froissart 
n'est pas loin. 

SCIBNGU NATCKBLLIB BT aUTHfJIAnQDU. 

La série des sciences, qui sous le ttwn de quadri- 
vium (1) complètent la facullé des arts , fut la plus sté- 
rile an moyen-Sge. Les formes du raisonnement et de 
la parole ont des limites qu'on peut entrevoir, mais qne 
d'eflbrts pour soulever un coin du voile immense qm 
couvre les loisde l'univers! Il a fallu des siËcles d'expé- 
riences et de tâtonnements pour qne la patrie de La- 
voisieret de Laplace, aidée du pn^ës général de l'Eu- 
rope, ait' pu s'ouvrir une route nouvelle dans l'étude 
des sciotces physiques. 

Le clerc du moyen-Sge est rem|rii de vënératim pour ' 
le philosophe. 11 lui suf^wse use science illimitée, car 
il voit à h fais en lui un chimiste, un physicioi, et dn 
naturaliste. Mais toute l'érudition coemologique du phi- 
losophe n'aboutit le plus souvent qu'il un ensenible de 
propositions plus ou moins erronées. Rarement la vé- 
rité s'y ^sse. C'est dans ta nature qu'il faut chercher 
le vrai, et la nature n'est pas encore le livre de prédi- 
lection du philosophe ; c'est Aristote et ses commenta- 

(1} Lebeuf. IHsmtL sur l'Bisi. civ. et eeclés. Il, 88 ei suiv. 
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leurs, ca sont d« ailleurs suspects, ou riches en histoi- 
res merTeilleuses (l)\ qui sont ses autorités suptëmes. 

11 faut cependant rendre cette justices quelques écri- 
vains encyclopédistes, tel? que Gossuin et Vincent de 
Beauvais, qu'ils firent d'immeases recherches dans les . 
livres, et qu'ils donnèrent non senlement en physiqae, 
en maihén)atii|ue , en histoire , mais encore en philoso- 
phie, en médedoe, etc., tout ce qu'il était possible de 
recueillir alors. 

Maître Gossuin composa -une Imdgo mundi, cosmo^ 
^^phie, dit U. Paulin Paris, antérieure au Trésor de 
Brunetto et au miroir de Vincent de Beauvais, plus judi- . 
ciuise, plus exacte, plus instructive,' qno ces deux fa- 
meux ouvrages (3). 

Après lui.sons le r^edesaintLouis,Vincentde Beau- 
vais entreprit sur un vaste plan ce que les philost^es da 
XTUI" siécleont exécuté, plus tard, avecde grandes res- 
sources et de plus grandes prétentionsi - Il voulut tout 
savoir et tout réunir en un seul corps d'ouvri^e ; il crut 
pouvoir recueillir h lai seul et d'un jet tout ce" que l'es- 
prit humain a découvert, soupçonné, ou rêvé. Miroir ou 
bibliothèque du nwnde, telle fut l'inscription de ce mo- 
nument g^aniesque. D'abord il amassa et employa une 
effrayante quantité de inatériaux, mais il n'en mit pas 
«1 œuvre la moitié ; les petites forces de l'homme man- 
. quent si souvent i l'inhui de ses conceptions, à l'ardeur 
de sa volonté I 



'(1) Hisl. littér.de Fr., Xlil, 379, ei XVI. 
(2) PauUo Paris. Manuscrits de la Bibl. royale, IV, 36. 
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Des quatre parliesqui nous restentde ce grand essai, 
trois sont de loi ïncontestableoKnt, et comprennent 
9905 chapitres, qui feraient anjourd'bui cinquante i ' 
soixante volumes in-S". Cavier a remarqué que ses no- 
tices sont plus précises et plus correctes qne celles d'Al- 
bert-le-Grand (1). 

Alain de Lille avait aussi c«bçu le plan d'une encyclo- 
pédie morale. C'est lui qu'on appelait le docteur uni- ' 
Terset, et qui avait dirigé l'école de Paris. Il traça sous 
le titre ^anii-Claudiami un eiposé de ioiis les moyens 
donnés ii l'homme pour éb-e henrenx. 

Vincent de Beauvais, pour ce qui concerne l'histoire 
natnreUe, a compulsé saint Isidore, Guillaume de Con- 
cheSi^le mannd pkysiohgus (2], et en a tiré une 
série immense de contes inadmissibles. En 1119 Hilde- 
bert compose son lapidaire (traité sur les pierres pré- 
cieuses) ; Richard de t'urnival et Guillaume de Normandiip 
écrivent des bestiaires; G. de Afelz mentionne les pro- 
priétés de différentes soorces; Albert-le-Grand parle 
des plantèset de l'anatomie; saint Thomas el saint Bo- 
naventure décrivent le monde physique el supposent 
une action secrète de tons les corps célestes snr notre 
globe (3) ; (Guillaume Osmont donne aussi un lapi- 
daire et an volocraire. L'operum diebus du Breton 

(1) Hist. Ilttér., XV], lOS, et XVIi!, 4SS. Bibtioiheca mundi 
fincnlU BillowKtntia sivt specalunt quadrupltx : ratianatt, 
dottrinale, noriih, hlitaHelè. 

(2) Hisi. ilttér. de Fr-, XVI, iOWlO. " 

(3) Capeague ; Hist. de Pb.-Aug., IV, 364. - 
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Thierri qoi professait à Paris, a'ei:]4iqne.pu sa grande 
reDOOHBée (1). 

■Qaand Jacques de Vitr; abandonne l'hisbrire des 
bommes potir celle de la nature, il est d'une richesse 
surprenante en notions fabuleuses. 11 noua apprend 
qu'il y a en Flandre des arbres qui produisent des 
oiseaui; ils y naissent suspendos par le bec, jusqu'au 
ntoment de leur développement. Il prétend que lorsque 
les grues volent en U-onpe, lesgardiennesdË la bande por- 
tent de petites pierres dans leurs pattes, afinque sielles 
Tiennent li s'endormir, la chnte du caillou les réveiUr. 
Il croit qne si on se frottje avec le sang de la buf^ en 
voit dans le sommeil des démons qui s'avancent pottr nwu 
étouffer. Use fois, il est vrai, sesassertionsapprocbenide- 
kvérité , lorsqu'il dit qu'on tronve dans les Alpes des 
femmes portant des giritres qui leur descendent jus- 
qu'aa tentre (2^. 

Fnmival, dans son bestiaire, n'est pas moins étonnant. 
Soivant lui, la calandre mise en présence d'un malade, 
annonçai sa ^érison en le regardant au risage. ■ Si elle 
ne le vent r^arder, il convient le malade morir. • Une 
jeune fille peut fasciner tellement l'unicorne que l'aqi- 
mal vient se jeter dans son giron et ne pense plus à 
résister, au chasseur. ■ L'espie (ou épée) est un oiseau 
qui sait découvrir l'berbe au moyen de laquelle on peut 
faire sauter les serrnres et les chevilles. Le serpent sau- 
vage appelé cocairix (ou cocordile) mange l'bonime et 

(1) Hisl. lUlér., IX et XVII. 

(3) (Mlect. traâ. des bist. de Fr., XXII, 9il-33o! 
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puù en mèae tel deuil que l'bydre soa ennemi profite 
de M donlear pour le faire mourir (1). ■ 

Gerfaîs^ Tilbery, moias fécond ea merveiUes, est 
dans le vrai, quand il meniioDne la rocbe d'Embrun 
qui se meut au simple toucher, et une vallée des Alpes 
où un cri suffit pour détacher des monceaux de ne^e* . 

Si quelques anUurs fournissent b la science véritable 
desTeoseignemeotsépars, c'est à leur iniQ. Ainsi l'on 
igclinerait à croire, d'après une lettre de saint Bernard, 
que l'ours était alors au centre de la France un animal 
iud^ne : saint Bernard demande à Guignes un volunte 
des lettres de saint Augostin, l'exemidaire de Cluny 
ayant élé 4éT«rë par un ours qui s'est inlrodoit dans 
une cellule (2). 

Conrad, abbé d'Everbach (115ù), cite un présent de 
dii buffles des marais Pontins qui lui furent donnés i 
Rome. Il fait remarquer > qu'il est étonnant que des 
animaux aussi féroces^ et dont on n'avait mëoie-aucUne 
idée dans la partie de l'occident en deçà des Alpes, aient 
pn arriver i lenr destinatirai sains et saufe, nous la coti- 
dnite d'un seal vieillard assisté de deux garçons de ser- 
vice. M. Pietit-Hadel, en rapportant le passage de Conrad, 
fait avec jostesse la distinction de ce baffle d'avec le bnf- 
Oe Urw (l'auroch) dont parle César. Nos premiers rois 
le multipliaient dans leurs foréls, et il estj eité dans tes 
gestes du roi Contran et dans Villehardoin (p. 90). 
Cet animal s'était conservé au xni* siècle dans les Vo^es 



(0 Paulin Paris ;Haauscriu de la BIbl. rojale. 111. 
(S) LelKeof;DiBsen. surl'hist.ecclés., II, tl6. 
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et les, Ardeones (1); od assuré qn'oD peut encore le 
retrouver dans le parc d'un seigoenr de Lithuanie. Ce 
(pt\ est pertaiD, c'est qne l'éla» colossal et le l;^ni oot dis- 
para de 008 contrées. Le castor y devient chaque joar 
plus rare. Les lions et les ours, que beaucoup de princes 
■umoyen-age nourrissaient dans leur» châteaux , n'ha- 
bilenl plus les ons, que les ménageries royales, les autres 
les hauteurs les plus sauvages des Pyrénées. 

Mais, qu'est-ce que la science des animaur, des 
pierres , et des fiantes , poor le philosophe du Xll' siè- 
cle, auprès de la scieace mystérieuse des métaux? Le 
nom de l'alchimie doit être prononcé tout bas. C'est la 
sœur de la sorcellerie et de la magie. EUe souffle sans 
relâche , elle attise un feu perpétuel , elle élabore .des 
substances combinées de cent manières, et parfois elle 
aboutit il faire br&ler son disciple; si elle ne l'envoie pas 
an bûcher elle le mine. Maints docteurs de ces temps 
consumèrent leur fortune et leurs jours pour arriver ait 
grand-eenvre, h la création du métal par excellence; ils 
trouvèrent ce qu'ils ne cherchaient pas en essayant des 
combinaisonsquiont préparé les décou vertes postérieures. 
S'ils avaient pu fabriquer de Ter, ce métal serait proba- . 
blemènlde peu de valeur, tandis que le simple rappro- 
chement du charbon, du soufrs, et du salpêtre, a cliangé 
la face de l'Europe, destinée maintenant a une nouvelle 
' révolution par la compression de la vapeur. L'alchimiste 
était donc un personnage singulier. On ne prononçait son - 

(I) Uistliitér., XIII, 369. 
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nom qo'avec crainte et «éoération. AÎDsi Guillaume 
d'ADvergne, évgque de Paris, (1228) demeura en grande 
estime ïpanni les philosoi^ies. On croyait qu'il arait 
exercé son art magique jusque dans la construction de la 
cathédrale Notre-Dame, et qu'il avait laissé dans les 
scolptures du portail des symboles mystérieux de ses 
connaissances (1). 

Au couvent de Sint-Bertin, dans le laboratoire de 
Gilbert, qu'on appelait l'abbé Doré, sans doute paree 
qu'on lui attribuait lepouvoir de faire de l'or, ou trouvait 
des ouvrages attestant les profondes connaissances de ce 
religieux daas bcomposition des métaux; on remarquait, 
entre autres, des passages des évangiles gravés sur de 
Vargent alchimique, et des produits d'orfèvrerie qui, avec 
l'apparence de l'argent, se fondirent néanmoins plus vile 
que du plomb et se réduisirent en rendre, lorsque pour 
les réparer on les soumit h l'action du feu h (2). 



Les sciences exactes accompagnent les sciences natu- 
relles, et les mêmes docteurs qui dissertent sur les unes 
prétendent connaître également les principes des autres. 
La spécialité des connaissances ne se montre pas encore 
hors de la théologie ; l'universalité sans profondeur la 
remplace. 

Suivant l'aritlimélicien, la « science des nombres 
mère, et maltresse des antres, > inscrite sur les co- 
lonnes d'Hermès, a traversé le déluge comme l'arche de 

(1) Slém. de l'Acad. des Inscr.. XXt, 183. 
(S) Hanenne; Thés, anccdot.. I, 742. 
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Noé. Formé i l'école de saint li'dine(l), sur les œuvres 
de Boëce et de^Bëde, le calculateur traite du compiit 
etdessuppatatioiisecclésiastiques qoi OQt servi de base 
an calendrier, il éaumère les diverses combinaisons do 
nombre U, il eoaà%rie ta valeur des chiffres arabes, dont 
l'usage devait être bienifit propagé en Europe par les 
tables alpkoaaines, et la signification de quelques carac- 
tères fort anciens qui expriment aus» en une seule fi- 
gure les premières unités (2). 

Le géomètre apprend aux enfants à raisonner sur 
le point, sur la ligue et la superficie. Il leur met en 
main ane tige de plomb flexible et déliée pour la 
construction des figures et la démonstration des 
théorèmes. Il eipUque les éléments d'Eudide dans de 
- beaux manuscrits dont les figures mathématiques 
découpées en feuilles d'or sont relevées de riches 
vignettes. Malhenreusement la méthode d'enseigne- 
ment n'est ni lucide, ni complète; les premières 
leçons rebutent les élèves et ne les conduisent vrai- 
semblablement pas au delà de l'architecinre, qui n'est 
qu'une ap[dicalion limitée de la science des l^nes et des 
mesures. 

(1) Il professait ï Paris au commencement du uii« siècle. 
Hist. littér., XVI, IIS. 
■ (3) Hist. lltlér.,XVI. — Traité de diplomatiq., IV. 

Les chiffres arahes ne paraissent pas avoir été coddus en 
France avant te xtii* siècle. V. de Beauvais en parle dans 
son doctrinal. Us furent, dit-on , apportés d'Orient par Léo- 
nard Frlbonaci (1S0S) , et emplojès pour la première fois 
dans le système de^J. de Salrbois. 
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Le [X'ogramme de l'enseignemeDl est cependiut fort 
satislaisanL Alaiade Lille (xiii' siècle) prétend déûnir li 
ligne droite, la conrbe, la circonflexe, le triangle et le 
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la rondeur orbJcuIaire d'nn disque (1) ; Alain de Lille 
parle cependant de sa sphéricité. Gervais de Tilbéry 
plac« un monde carré an milieu des mers, el compare 
le tout i un œnf (2). 

On peut considérer comme une leçon de géographie 
le passage suiTant du roman de la Guerre de Troie : 

En U partie d'Orieot 

Dont jï parlai premlËrement 

Oit seal buit mers i c'est Capien 

El l'autre est mer PersicoD , 

Li tierce nomërent, ce m'est vis, 

La mer des Tjmbriadis ; 

Ll quatre renomment sprës 

Par nom la mer Eufrales, 

Et la quinte mer Rubrum, 

La Bïste mer Arab[cum ; 

Li septiëme mer ot nom Champforte 

Li huitième dient la mer Morte (3). 

Dans un autre roman est cité un nom, bien obscur 
alors, mais qui conn-e mainteuant un quart du globe: 
■ Dès Ciereborc dès qu'en Rossie(â). > On trouve ail- 
leurs un Fierabras de Rossk qui avait le^ crim blonds, 

(1) Gervais de Tilbéryi il Otiit imptriallbta. 

(9) Un passage de Mscrobe prouve que l'idée de mesurer 
la circonférence de la terre n'est pas nouvelle, et qoe les ait- 
dens géomètres la supposaient de 13II8 stades. Harcrob. in 
somu. Scipion, 1. 1, p. 109, édit. de Leipsick. Tb. Georg. 
I Babere amblii» iladionm miltia ducenta quinquagenta 

(3) Duc. glosa., IV, col., SU. 
{*) Parihenopea, vers 4U, p. IS. 
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menus, boudésja barbe an peu roussette, et le visage 
cramoisi (1). 

Les sources du Nil, qui ont tant préoccupé lesgéogra- 
phes modernes, suggéraient de magnifiques suppo- 
sitions du temps de JoinviUe: 
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de ces certes représente la PaleslJDe au milieu de laquelle 
est Jérusalem entourée de deui cdtés par deui rangées 
de petites maisons, dans chacune desquelles est Ëcril le 
nom desvillesmaritimesde la Syrie: h droite estl'Egjpte 
avec son Nil qui vient non des monts de l'Eibiopie, mais 
delà mer Rouge; ï gauche est une partie de Grèce; en 
haut une partie de l'Inde, en bas la mer de, Syrie. L'antre 
carte contient l'Asie occidentale ; i droite est l'Inde, k 
ganche les Bosphores, etia GrËce, en haut la .Scythie, le 
pont-Euxin, en bas la Perse, lamer Bouge, la Syrie. Aui 
eiirëroîtés de la carte on Toit les colonnes d'Hercuie éga- 
rées par trois coIonnes.l'Âchéron, Aeheronflwiusinfer- 
nalis, l'oracle du soleil et de la hine figuré par deux 
arbres, Jlfure caspicum par un double O ; Ircani» Stbta 
dans un carré planté de quatre arbres ; au milieu de 
tout cela est posée l'arche de Noé i> (1). 

En partant des conséquences des croisades, nous avons 
dit qu'au temps de saint Louis les notions géograpbîqaes 
s'agrandirent ub peu , et ip'il y e«t trois ou quatre 
voyages entrepris en A«e dans un but religieux. Ce but 
se fut pas atteint, mais on eut d'intéressants détails sur 
des peuples inconnus. Vincent de Beanvais recueillit 
«pielqaes faits notables de la bouche de Simon de Saint- 
Qaentin, compagnon d'Ascelin. En cinquante-neuf jourâ 
ces deux Toyagenrs trafersèrcnt la Syrie, la Mésopota- 
mie, la Perse, touchèrent la rive orientalede la mer Cas- 
pienne et s'arrêtèrent chez les Mongols {12fi7) (2). 

(1) Hontell ; blst. desdtv. ëuts. II, not. 
(S) Hisi. littér., XVI , 185. — Cap. hUt. Ph- Aug.. IV, 287. 
Piano Carpini (1240) Bt à peu prfes la même excursion. Son 
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présents dn roi et de la reine de France. Il vit la cour 
de Baatoo > qui, dil-il, est comme une grande ville 
composée de maisons portatives et longue de trois ou 
quatre lieues. » 

Alacourdu grand Hangou-Kan, le missionnaire bap- 
tisa plus de soixante personnes le jour de Pâques, et i 
Caracarum il ouvrit une conférence théolt^ique avec 
des Nestoriens, des Sarrasins, et des Tuiniens veouB du 
Calhay (b Chine). Rnbroquis est le premier au moyen- 
Ige qui ait mentionné la mer Caspienne comme un 
grand lac isolé. Jusque-là on l'unissait aux mers du 
nwd. 

Ces détails prouvent assez qu'il n'y avait encore ni 
géographes, ni topographes, mais que le goût des voya- 
ges était déjà répandu dans toutes les classes. C'était 
on acheminement vers la science géographique, qu'une 
découverte, d'abord très imparfaite, celle de la boussole, 
devait agrandir d'une manière â imprévue dans les 
si^ècles suivants. Ne demandez pas qui est l'auteur de 
cette invention. La France cite quelques passages de ses 
vieux textes, et montre la fleur-de-lis qui s'épaooait 
à l'extrémité de l'aiguille aimantée ; la ville d'Amalfi lui 
répond en blamnnant dans ses armes une boussole mut 
entière Les Arabes ont pour eux les mots de Zoron, 
Aphron, Zibar, employés dans sa constrnctimi, avant 
même le voyage deMarc-Paoloen Chine; mais lesChinois 
affirment qu'ils la possèdent de temps immémorial, et 
qu'ils l'ont transmiie aux Arabes. 

Pour nous en tenir i sa première apparition dans nos 
mtmuments écrits, nous citerons Jacques de Vitry, qui 
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a parlé de l'aîniant • on diamam de l'Inde qui attire lo 

• fer par uae vertu secrète (1). Une aiguille de fer en 

■ contact avec un caillou se tourne sans cesse vers l'é- 

■ loile du nord , qui , étant comme l'axe du lirmantent, 

■ ne varie pas, tandis que toutes les antres étoiles tour- 

• nent ; cette propriété la rend iadîBpensable i tons les 

• navigateurs. • 

Brunetto Latini en a fait meotion plus en détail dans 
un passage souvent cité, et Guyot de Provins l'a décrit 
dans dix-huit vers non moins connus (2). 

Albert-le- Grand a cru citer Aristote quand il dit : 
" Angulus magtietis cujusdam est cujus virtiu conver- 
tendi ferrutn ad zorum et hoc utuniur nautce (Alb. , mt- 
néralog.) • ; mais ce passage n'existe pas dans le [Ailo- 
sophe de Slagyre (3). 

Une place dans le quadrivium fut assignée à la science 
d'Uranie.On ne doitcependant pas attribuer trop d'impor- 
tance aux travaoi astronomiques de l'époque. Il est vrai 
que Gerbert, an x* siècle, s'était servi pour ses observa- ' 
tiens d'un instrument cylindrique auquel il ne man- 
quait probablement que les verres. Il est vrai aussi qu'on 
trouve dans un manuscrit de la fin du xil' siècle, la 
figure de Ptolémée considérant les astres par le moyen 
d'un tube à quatre étages. Mais il but se rappeler que 

(1) Hicliand ; hist. des Crois,, f part., 178. — Mém. de 
l'Acad. deslnscr-, VU, 393. 

(2) Bmn. Latini. Thesanr. 1. 1, c «. — Héon. Fabl., Il, 
K8. 

(3) Capef. bist. de Ph. Aug., IV, 367. 
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rinvention des Inneties télescopiques, attribuées i dd 
Italien, n'est pas antérieure aux quinze dernières aunées 
du XIII' nède (I). 

L'univers était diversement comprisou imaginé: Pierre 
Lomlurdfaisail le ârmament solide ; Vincent de Beauvais 
plaçait au centre du système la terre ayant douze cent 
cinquante stades de circuit, et le soleil tournant autour 
ï 32,000,000 de stades. Eotre l'air et l'eau se jouait 
mtivant lui on cinquième élément : la vapeur terrestre. 
Hais une fille du diocèse de Sens, Alpais de Cudnt, eal 
dans ses ravissements une pensée beaucoup plus voisine 
de la réalité que tous les calculs des docteurs. > Le 
monde lui apparut entier comme un globe d'une forme 
unie de toutes parts; le soleil lui sembla plus grand que 
la terre, et la terre comme un œuf suspendu au milieu 
des airs et environné d'eau de tous rôles (2). k 

En général, c'était le système transmis par l'antiquité, 
accomp^né de quelques corrections introduites par les 
Arabes, qui prévalait dans les écoles. C'était celui de 
ConipaUDS de Navarre qui expliqua les principes élé- 
mentaires de l'astronomie dans un traité latin, et celui 
d'Odon d'Orléans , évéqne de Cambrai , dialectitien et 
astronome. Odon conduisait ses disciples a» nombre 
de {dus de deux cents devant le portique d'une église ; 
par une belle nuit étoilée , au milieu d'un silence reli- 
gieux, il leur montrait les constellations et leur dévoilait 

(l)Lebeuf; Dissen. snrrhist.clv., I), 88, 109. — HIst. Ilt- 
l«r., IX et XVI, 113. 

(3} Rob- S. Mari. — Lebenf , Dissert, sur l'bist. cit. et ec- 
ciés., n, 1T7. — Hist. littér.. XViri, 4S7; XVI, 12S. 
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t des astres. C'était là un noble e 
meot commeacé sur le seuil du4emple et porté juaqn'k 
la Toute céleste dans le silence de la sail. La reconnais- 
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et les soutemiDs. On ne dit pas où les timides pas* 
surent ce mois redontaUe- D'aatres, coimne Humbert 
de Romans, général des Doœinicains, en s'appuyant sur 
le sentiment de quelques philosophes paleos, aononcè- 
rent qu'après trente-six mille ans, les corps célestes 
retourneraient à leur premier état, et que tout ce 
qn'mi avait tu s'opérer dans l'univers, recommencerait 
de nouveau [1). On n'essaya pas de contredire une pré- 
diction qui garantissait au monde actuel une bH^jévité 
raisonnable. 

En ce temps-là, les almanachs eurent aussi beaucoup 
de crédit. Le Ltmaire de Saîomon, digne précurseur 
des almanachs de Liège, écrit, asstirait-on, en fa- 
veur de Itoboam, fils du s^ roi d'Israël n et d'une 
dame qu'il aimait beaucoup (2), • donne en rime ses 
leçons et ses conseils : 

El de la lune li mostra 

Toute la force et tous les tours 

Et le croUsanE et les descooTS. 

De U, un commentaire sar les trente jours lunaires, 
et desconseils agricoles dans lestyle obligé: 

Et boa vendre et bon acheter... 
El en pèlerinage aller. 

Puis des prédictions pour les hommes, mais surtout 
pour les femmes, et enCn l'indication dn temps propice 

(1) Lebeuf; Dissert, sur l'bist. civ., II. 19«. 

(2) Héon; fabl..!!, cire, 294. 
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pour la saigDée, le jour où il'faut Taire tourner le 
moulia, etc. 
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populaire an xn* siècle (1). Hoatpdlier a une école de 
médeciDe, où les doctrines des Arabes sont dérdop- 
pées el appliquées arec autant de succès que les princi- 
pes de lÉgislation romaine dans sou école de droit civil. 
Cette instituticHi fnt agrandie et organisée par les 
statuts qu'elle reçut en 1220. Les médecins qui tou- 
laimt exercer leur art, devaient produire la preuve de 
leur capacité devant les professeurs el l'évêque ; mais 
Guillaume, sire du lieu, permitla pratique et renseigne- 
ment publics, â quiconque s'«) croyait capable. On abusa 
de la permission et tout clerc qni avait Ë[ë à Saleme 
ou à Montpellier se donnait pour un Galien ou un 
Hippocrate. 

On pouvait distinguer alors deux sortes de physiciens 
oamires, c'est-i-dire de médecins. Lesuns, se bornant 
ï observer en philosophes ks effets de la nature par rap- 
port an corps humain, prétendaient guérir les ma- 
lades avec des raisonnements et des remèdes sympathi- 
ques; les autres, praticiens positils, à ia mine grave el 
sévère (2), après avoir étudié l'anatooie, se montraient 
partout avec leur électuaire précieux acheté cbèranent 
i Montpdlier (3), avec leurs drofues renfermées dans 
un sac, lenrs ventouses à ventonser, leur petit coAre à 
charpie, lenrs instruments, et leur onguent. Au besoin^ 
ils étaient accompagnés d'une méralleresse ou taine- 

(1) Mire vient à'émir, seigneur en arabe. Ce litre, donné aux 
toëdecins, est remarquable. Hisl. Illtér., XVI el IX, ST-K91. ' 
(3) Lebeuf, ibid., Il, 113 (i. de Salisbér?}. 
(3] Ducange, gloss.. ill, 37- — Héod ; Fibl., Il, iîi. 
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resse, c'est-à-dire d'une sage-femme, reçue en la mai- 
son publique sur fa garantie des matronnes, ° qui sa- 
Tent comment meralleresses sedoif eat contenir en ladite 
science (1) ■. 
On roit peu d'ecclésiastiques panni les médecins, 
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tion substantielle. 1 IUIecit«, i c«tégard, Théodose, Ma- 
crobe, et Aristote (1). 



Dans ruDiversitâ les grandes autorités pour la science 
médicale, ce sont les Arabes. Par les croisades, et 
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deParis,disUnguenttroisesi)ritsvmlîaDttecotps humain: ' 
l'esprit animal dans la Kte, l'esprit naturel dans le foie, 
l'esprit vital dans le cœur [l).llspartentd*UD principe qui 
lesmetàl'aisepour expHquerles maladies qu'ils ne com- 
prennent, pas et qu'ils ne peuveal guérir: U les attri- 
buent au démon. Après l'examen du potils (2), . l'uri- 
namm irispectio est pour eux un grand moyen de diag- 
nostique, comme la saiguée ud grand moyen curatif (3). 
La saignée entre dans les habitudes hygiéniques de 
toutes les classes. Aussi les. lois de police stmt elles fort 
attentives ï «xempler du guet tout boui^eois ^ Pa- 
ris (4) tpà s'est fait saigner. Xa saignée est régulière- 
ment prescrite dans les couvents, où l'obligation de 
mortiGer la chair et de remédier aux conséquences de 
la vie sédentaire, «i a fait un principe rigoureux. Les 
relisent de rH6tel-Dieu de Ponloisc se font saigner six 
fois l'an; ï cette occasion, on leur accorde un repas 
moins austère et un peu de vin (5). L'application des 
cautères est fréquente aussi, mais les médecines sont 
rarement administrées. La science médicale de ce 
temps, comme l'art culinaire, s'appuie principalement 
sur l'épicerie (6). l^es dn^ues orientales qui entrent ' 
dans la compositioD^es remèdes, telles que la géroDe, la 
muscade, la cardaraone, le sumac, lit zédoar, la cinna- 

■ (i) Hist. litiér., XIII, as-iS, 
(ï)ltoaHiDdu Renact,3S4, (I. 
{3) Montetl; liistolne des div., ép. LXXVII. 
(4) Depping ; métiers de Bolleau, 2o3- 
(5)MarteDDe; Thés, aned., IV. 
(6) Depping; du commerce de l'Europe, MT. 
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mome; le- spicea, le cobibe, se veadent au poids de 
l'or (1). Tout le monde ne peut se procurer non plos 
l'excellente tfaëriaque du patriarche d'Antioche dont 
Etienne de Tournay fit part à l'éveqne de Lunden en 
Danemark (2), ni les tablettes de roses sèches (3) qu'un 
cardfnd diacre, «iToya i Louis VII, grand aimateur de 
dri^ues étrangères. 

La vertu des eaux minérale* n'est pas méconnue ; on 
recherche surtout les bains de -Bourbon Lanceù (fi). 
On a yissi une foule de. remfedes sympathiques,- on y 
croit'd'autant mieux, qu'on ne peut en expliquer l'effet 
Saint Bernard offre une pierre précieuse montée en 
bague, commeremëde Bonverain contre l'hémorragie, à 
l'arcbeTëque de Lyon ; saint Louis aime â boire dans une 
tasse de bois de tamarin, réputé excellent pour prévenir 
le mal de rate (5)< 

Remarquons ici que la phannade ne forma une pro- 
fession distiqcle qu'à la fin du xiii' siècle. On per< - 
mit alors ■ aux apodcaires de vendre dans leur otel ■ . 
' sans payer aucun droit, mais s'ils étalaient aux halles 
on prélevait un impAt sur leurs drogues (6). 

L'art médical a ses partisans, mais il a aussi ses an- . 

■ <lï Letwuf i Disserl. 205, — Historlens.de Fr., préf,, XVf. 
(3) 11 est rail meDtion poùr \» premiËre fois de I» ibêriaque 
dansFoulcber de Chartres (1122). 

(3) Lebeut, et bist, lillér., IX. 196. 

(4) GariD le Lobérain; édit. de H. P. Paris. 

(5) S. Bero-.ép. 18, 1. 11. — PéliUen, Hist. de S. Denis, 541. 

(6) Les métiers de Boiieau, 322. ' 
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tagoDistes. Oea esprits iodépendants loi reprocbent 
séfèrement son îasafGsaiice et ses d£cepti<His. tJn 
poète du XIII° siëde a maudît, daas ses Tera, les pilul» 
el les sirops, )e sucre, et le miel des |diysiciens (1). Ce 
riméur satyrique se souvenait peut-être des deruiers 
moments de Louis-le-Gros : « lequel buvoit de-plusleura 
• manières de buvr^es el de pouldresparlesphysicleus 
D etpar les mires, qui trop le travalllment, si que c'esloit 

■ merreille comme il le pouvoil souffrir ; car le sain oele 

■ vertueux nel'eusseat pu endurer (2). » Le puvre qui 
u'a rien, menrt paisiblement, mais Louis était roi, eo 
conséquence, il fut moiût travaillé. Saiut Bernard, dans 
sa dernière maladie, se refusa opiiûllrement h user 
d'aacuD reBiède(3}. 

An reste, la charité 61 alors ]rius que la science 
pour le soulagement de l'humanité. Les fléaux qni 
désolaient l'Europe par intervalles ne la rebutaient 
pas. La charité diminuait leur intensité k force 
de soins: elle ouvrait des palais h ceux qni en étaient 
atteints. La lèpre fut l'objet d'aumônes immenses 
et de fondations magnifiques. Il y eut .aussi des 
«eavres charitables pour \e mal des anfmtt.dont on at- 
tribue l'origine ï des dérèglements excessifs; ce mal 
effraya trois fois l'Europe, en 9^5, 1041 et 1129. Ses 
plus fortes atuqnes se manifestèrent pendant la grande 
ferveur des croisades. Urbain II fonda l'ordre de Sâint- 

(t)Héoii;Fabl.,ll, BO. 

{9) tairoolqâe de saint Denis. 

{3) Fieui7 1 Hist. ecclés., XVI, SI. 
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Antoiae poary porter secours; et' en plaça lechef-lit'u 
è Vienne en Daupbiaé. Les chairs atteintes par l'inflam- 
mation paraissaient lu^lées et consamées. Le mal de 
saint Sylvain {ignis gehennalù) avait peut fitre quel- 
que analogie avec celui des Ardenis (1); il en est' fait 
meniioa vers la même époque. 

Plusieurs médecins, aux siècles des Croisades,s'ac- 
quireni une grande réputation. Leschroniquesnousont 
transmis les nomsd'Egidius de Corbeil.cbanoiqe de Paris 
et médecin de Philippe-Augusle, auteur d'un poèmede 
sii miUe vers sur la vertu des médicaments ; de Jean de 
Saint-Gilles (1^1), professeur i Montpellier, qui aban- 
donna la médecine pour la science religieuse lorsqu'il eut 
entendu prêcher Foulque de Neuilly;(leLaDrrancde Mi- 
lan et Jean Passavant, professeurs i Lyon ; d'Obison mé- 
decin, de Louis-le-Gros qui dia demander aux religieux 
de Saint-tictor la médecine dertmeaprës avoir reconnu 
l'inBuffisancedecelle ducorps ; deC. Cervianns, médecin 
provençal; du moine Jean, de l'abbaye de Saint-Niodas 
d'Angers; d'Alquier,DioinedeCUirvaux, favori desgraads 
etamidespauvrps;d'JUaboa, médecin de Laon, qui excel- 
lait dans la cure des plaies ; et ï la Gn du sut* siècle, de 
Bernard de Gordon, surnommé le lis de la médecine (2). 

Robel-t de Provins fut médecin et chapelain de saint 
Louis; Dudon traita ce prince' dans sa dernière maladie. 

(1) Uttré; revue des Dcui-Hondes. 

(S) Duc.gloss.,Vet1, col. 644. — HisLIitlér.'^IX. I93-19S, 
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Son chirurgien et valet de cbambre, Pierre Desbrosses, 
était en même temps s«ii barbier ; ces deax professions 
soQl encore confondues dans quelques pays de l'Europe. 

A Paris, le corps des Ghirur^iens reçut par les soius de 
J. Pi tard, .premier chirurgien de saint Louis, uue orga- 
nisation régulière qui proute qu'on oubliait déjà les 
défenses du W concile de Latran (1315), prohibant les 
opérations chirurgicales pratiquées par le fer ou par le 
feu. Le plus ancien thre subsistani du collège des chi^ 
mrgiens ne remonte qu'à' Pbilippe-le-BeL 

L'école de Salerne, féconde en bons médecins, avait 
fourni aussi d'habiles chirurgiens. Dans le poème de Garin 
ce sont des chirurgiens de Salerne, qui soift aillés 
auprès du duc B^on. 

Les plaies serchent en cbief, en corps, en pis ; 
Les plaies cuevrent miintenBat sans respil , 
L'emplastremistrent, lorbandiaus ont 'assis... 
HerJies des trempe et un chaiidel en Dst (t)... 
Leg bras relient, s'ont les emplistres mis 
Et tes éstelles (S) i ont moult bien assis. 

* Gamin., 91. 

Et néanmoins, si on rencontre par hasard dans nos 
chroniques qnelqu es hi]s intéressants pour la chirui^ie, 
on croit lire les prouesses du bourreau. Un neveu de 
Richard Cœur-de-Lion, le duc Arthur, fit une chute de 
cheval; l'accident détermina uneblessuredangereuseila 

(1) Cbaudeaa. 

(S) Ëdiarpës, ou écllsses. 
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junbe. Les chirargieus dirent que l'amputation était 
iaéiitaUe ; omis aucun n'osul l'opérer, et dans Mamers 
il D'y avait pas un cbirni^en habile. Le duc demanda 
une bâche, la plaça lui-même sur sa jambe, et ordonna 
i son chambdlan de fra^^r tnns grands coups de mar- 
teau. Ainsi fut exécutée l'amputation ; inutile souffrance, 
Ul gangrène aTaitdéjàgagnélës régions snpérieures(l) i 
Arthur en mourut. 

GnUlaame le Breton décrit le traitement que Ri- 
diard, lui-même, supporia avec aussi peu de succès 
loriqu'il fut blessé ft mort devant Châlas. 

• Appotuiitt mtdici femenla, iteant que chimrçi 

• ViUifui, Ul indè Irahant ferrum. • 

On aime i lire que Baudouin, frère de Godefroi de 
Bouillon, ne permit pas qu'on blessât des -prisonniers 
pour ùmuler le mal dont il était atteint et faciliter le 
moyen de l'étudier (2). 

L'opération césarienne était connue. Elle fut prati- 
quée pour saint Lambert et saint Druon (1266). Celle 
de la taille remonte en France au xi' siècle (3). 

L'art de guérir ou plutôt d'aider la nature qui segné- 
rit, était encore, comme on le voit bien incertain, bien 
illusoire ; mais l'art de tromper l'errance des bibles a 
toujours élé pratiquée avec un grand succès. Lesdiar- 

(1) DninouliD ; Hist.de MomuDdie, 4T6. 

(3}HicheleiiHl3. deFr., UI. 

(3) Ldwuf; DJBSert. civ. elecclés., II. 199. 
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lataas vendeurs de remèdes, moins. adroits que les 
charlaUns modernes, Decachaientpasleurtrompelteet 
leur babit ronge ; ponr mieux débtter' leurs onguents 
ils appelaient l'astrologie i leur aide et vendaient des 
almanachs hygiéniques. (1) 

Voici quelques passages d'un de ces calendriers : (2) 

> En mars, fait bon sainier de la veine del pis,^ et 
del fîe (de la poitrine et du foie) H de ventouser. 

I En juin doit-on boire egbe froidecascuoiorienjun. 
etmangter laitues a l'aisil (au vinaigre)... 

it En aoust, ne doit-on pas boire de mies (mede by- 
pocras) ne de cbenroise, mais en doit prenre puïsoa de 
sauine et de poraîe (sabine et pirée). 

■ En octobredoibt-oD manger boisjas (boyaux) et boire 
moult laid de cbieuvre et de brebis cascun jor à enjun, 
et puis après prendre puisoa de galiopbilée (giroflée) et 
de salge, por la palasine (sorte de goutte). Et bon fait 
saiDier en ce mois. 

» En décembre, fait bonsainier et bon estuver ei preore 
puison d'ysope. *. 

(1) Prov. et dlct. popu). au un* siècle, 14T.I56. 

(2) Hss. de Saint-Omer, li6a Bibiioth. Roï. — Roquefort, 
UicL de ta langue romaDe, supplément. 
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Origines de la poésie pkamç aise : u&age de ia rime. — 
PoisiB LTRiQDB BT sATtuaui : cbunsoDG; dlierscs Tonnes 
poétiques. — CoNtis it fabliaux : origine des fablUui ; 
caractère des fBbHauiil^ roman du Renart. — PoAsibdba- 
■ATI4DB ; origine du drame ; jeux ; mjsUres et miracles- 
— Des POÈTES DO MOYBN-AOK : joDgleurt, troofères et 
troubadours, joifgleurB-tDénétriers, charlatans. — PofcrBs 
cÉLkBBBS : poËtes laiius ; poètes du midi ; poètes du nord- 

OBieim Ht la poésib rRAKÇAiM. 

La poésie, comme cbacua sait, est aussi ancleoae que 
le monde ; les formes poétiques seules sont plus ou 
moins n'ouTeHes. La France , qui a reçu beaucoup des 
nations qui renvironnenl , et qui a. rendu ses emprnnls 
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avec les intérêts , la France qui , dans sa position cen- 
trale n'exclut rien et recueille toot , qui reproduit sous 
une figure nouvelle les germes tombés sur son sol fé- 
cond dans le mouvement séculaire des peuples , a tiré 
de sources diverses les formes poétiques qu'elle mil en 
cenvre au moyen-Sge. 

La rime, accessoire indispensable de notre versifica- 
tion, a existé de tout temps paritii nous. On a eu tort . 
de dire qu'elle nous venait de l'Arabie par l'Afrique, par. 
l'Espagne et la Provence {1). Notre versification , sans 
doute , rencontra la rime dans ses imitations heureuse 
des poésies orientales et méridionales, mais elle l'a 
trouvée aussi dans les poèmes de la décadence latine et 
dans les essais des bardes bretons (2). Les plus anciens 
vers rimes que l'on ait sont ■ en langue francique (c'est- 
à-dire théotisque) (3). » Aiosi on ne peut dire que les 
peu[des du nord aient igooré la rîioe. Les bardes uit 
connu les compositions monorimes, et l'allittération ou 
l'harmonie constante des consonnes qui commencent les 
mots les plus importants de chaque vers. La langue ro- 
mane en se dévelopfônt a adopté la rime pour oe plus 
s'en séparer, mais elle ne l'a point créée. 

Les combinaisons de la rime se cmnpliquèrent peu à 
peu. Dans le midi , la iangne provençale se soumit aux 

(1) Honteil ; HUl. des divers étals, [, 3IS. 
(S) Delarue ; Essai sur tes tiardes, III, XLV et liiv. I>, Pa- 
ris; préface de Garin-le-Lohërain. 
(5) Hist. liitér.. XVII. «n-4ii6. 
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caprices poétiqaetletplps laborieux. L'existence succe»' 
aÎTe^des royaumes d'Arles, des comtés deProveuceetde 
Toulouse, pendant la période qai précéda les croisades, 
et les rdatiouB réciproques des provinces pyrénéennes 
d'E^Mgne et de France , en iofloant sur la poésie méri- 
dionale , dér^ppèrent les variétés de sa versîficatioD. 

Dans le Nord il y eut aneû quc^nes raffinements en 
faveur de l'oreille. Od ne s»! pourquoi ondonna leDom 
de rime léomne ou plulAt lémime, aux consonnances 
produites par l'exacle répétition d'une ou de deux sylla- 
bes finales; Léopius a rimé l'Ancira Testament, mais 
il n'a pas inventé la rime (1). 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que la diversité des combi- 
nsùoas se montre danslespremiersessaisde la littérature 
romane. Où trouve de longs passages monorimes, des 
rimes par écho, et dés mélanges de rimes latines et fran- 
çaises, dans les plus ancienB poètes. 

Suivant Roquefort, l'anteor, appelé le Reclus de Mol- 
liens, aurait le premier imaginé l'entrelacement des ri- 
mes masculines et féminines vers le milieu du xli" siè- 
cle (2). Mais cette assertion n'^tpas exacte; ces rimesac- 
conplées ne sont pas continues dans le poème moral de 
charité attribué auRedusde MoUiens. Lesvéritablesau- 
teorsdecet «itrelacement sont les poètes qui voutaî«it 
que leurs vers fassent chantés, et qui , par conséquent, 

(t) Lebeuf; Diiisert. rar lliist. cit., ST. — Hist. littér., 
XEII, iSJ-US. 
(S) Boqaer. ; Ëtat de li poésie, 61 et;>iiMfn. 
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n'eurent pas de peine à comprendre l'effet musical 
des rimes mueiies et des rimes accentuées. Blonde) . 
Chrestien de Troyes, qui composaient au iiii' siècle , 
ont entrelacé leurs rimes dans les cbaasons conservées 
sons leur nom. On a remarqué aussi que Benoit de 
Sainte-Maure, dans le roman de la Guerre de Troie an- 
lérieur à 1170, use de ces rimes entremêlées (1). Hais 
il est certain qu'il faut recourir aui diansonniers du 
XIII' siècle , pour vwr l'emploi régulier de ce^ artifice 
de versification. 

Dans b Despmthons du Croisic de Rutebœuf (vers 
1250), chaque couplet a huit vers sur deux rimes croi- 
sées, alternativement masculines et féminines, et cet 
arrangement rappelle fort bienlesconditiansde l'ocUve 
italienne qui semUe d'une date bien moins ancienne. 

Quant au renouvellement consiantde la riinc de deux 
vers en deux vers, dans les alexandrins, M. Paulin Paris 
ne croit pas qu'il remonte au deË du xv* siècle. Jus- 
^ qu'à cette époque, les strophes des grandes épopées na- 
tionales, dites Chansons de gestes, sont presque tou- 
jours raonori mes (2). 

L'acrostiche, ce tonr d'adresse poétique si en fa- 
veur au XVII* siècle, n'était pas inconnu au xiii'. 
M. Jubinal en a cité nn curieux exemple : Deux 
dames racontèrent au troubadour &denès-le-Roi les 
aventures de Cléomadès, et loi ordonnèrent de les 
mettre en vers. A.denès le dit lui-même en faisant un 

(1) Hist. )iu«r., XV[1, iU. 

(i) Hanuscrits français de la Biblioihèque refile, III, 9i. 
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mystère de leur nom. Uais le secret de l'éoigme se dé- 
couTre à la fin de soa livre, au commencement des der- 
niers vers dont les initiales forment ces mots: La rotine 
de France Marie, Madame Blanche (1). 

Le'plus ancien exempte da vers alexanddn se tronve, 
i ce qoe l'on croit, dans la chanson d'Alexandre par 
Lambert-le-(Jorl, vers. le milieu du xil" siècle. A la 6n 
do XIII*, l'alexandrin était d'un emploi général. Malgré 
ses Enfances ^Ogier , Adenès le-Roi ne put rendre la 
vi^ae au vers de dix syllabes. Il écrivit Benve de Co- 
marcbù et Bertbe-aus-grans-piés en alexandrins. 

POËSIB LTRIQDE BT SATIRIQUE. 

La dianson parait être la plus ancienne de toutes les 
formes de compositions poétiques. La chanson de gestes 
[heroica cantilena), en consacrant les actions héroïques 
des priuces francs, commençait les anoales de la nation. 
On connaît un couplet de celle que l'on fit sous Clo- 
taire II en rhwneur de Faron (2) , et le chant de vic- 
tdre de Lovjs lit en 881. 

Jusqu'à l'époque des croisades, notre littérature n'of- 
fre guère de chansons héroïques dans leurs formes pri- 
mitives. Mabillon a cité plusieurs poètes du 31° siècle 



(I) Vo^ez Jubinal; notes de Rutebœuf, 355. — Blanche, 
sœur de Robert il ; ou Blancbe, flile de saiot Louis, mariée â 
riorant d'Espagne. 

(a) Be Clolaria al canere 
euiH génie Saxonum..,, ctc 
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qui compoaèreDl des chansons en Iwgm romane (1), 
mais les chansons de gestes telles qu'elles nous sont 
restées ont la forme épiqne ; ce sont de vrais romans 
dans l'ancienne acception do mot Marie de France 
dit qne ' les Bretons ont l'usage de consacrer par 
des lais le souvenir des actions pnbliqoes ; ces lais ori- 
ginanx nous manquent; les lais que Marie elle-oiC»ea 
versifiés sont des imitations romanesques des traditions 



Ces diants primitifs ont eiislé ponrtast. Piere-le- 
Chantre disait en parlant des prêtres qui célèbrent la 
messe josqa'an moment de l'offrande, et remarquant 
qu'alors personne ne se présente pour contribuer , 
recommencent plusieurs fois l'office : ■ Ils res- 
semblent aux chanteurs de fables et de gestes , qui 
voyant la chanson de Landri mal reçue de leurs, 
auditeurs, essaient aussitôt celle de Narcisse , et 
puis une autre s'ils s'aperçoivent qu'ils n'ont pas 
réussi (2). » 

Les chansons erotiques el borlesques ont dâ naître 
parallèlement avec lesdiansonsdeguerre. Dans les der- 
nières années du xr siècle, des chants saiyriqueaiarent 
composés sur un favori de l'arcbevâqae de Tours, ap- 
pelé Jean. On les chantait dans les mes et les carre- 

(1) ADDtlbéDéd., {, 40, )t*4l. — ActaBtaetor.,l-IO,r. 3T8. 

(3) Landri, comte d'Auierreauxp slËcle, causa par ses In-, 
trlgues ledivorcednTol Robert et de la reine Constance.— 
Leroai de Liocy ; Chants héroïques, p. VIII. 
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fours. C«Jea<r avait reçalesuraorn de « ^hre la courti- 
sane. » S'il faut ea croire Yves de Chartres, Jean n'avait 
pas honte de répéter tes vers écrits- contre lui, et néas- 
moins ii pam'ol !i l'épiscopat (I). 

SoDS la forme latine des rcfreias passionnés échappé- - 
rent â la plume d'Abëlard , et de Pierre de Blois, . 
comme un tribut de leurs jeunes illusions. Abé- 
lard avait, dit-on, composé pour Héloîse un poème 
allégorique sur la rose (2). Pierre de Btots répon- 
dait à an moine d'Andrai, qui lui demandait les 
poèmes libres qu'il avait composé dans sa jeunesse ; 
a Au lieu de ces vers erotiques que vous me.demaadez, 
u je vous envoie un cantique sur le combat de ta chair 
« et de l'esprit (3). n 

Les cantiques , en langue vulgaire , chantés dans les 
^lises la nuit de \i Nativité, furent l'origine des Noëls, 
concessiea en faveardn peaplequi commôiçait à ne . 
plus entendre le latin. Lambert , prieur de Saiat-\Vatst 
d'Arras, dit que Tasage de ces chants ^t particulier 
aux Français (4)- 

On appela rotmenges des chansons i ritonrneTle ponr 
la rote, espèces d'ariettes ou cavatines ; 

Pastourelle, rlmessorlesamonrsdeschampsdoDtles 

(1) Leroni de LIdc; ; chants bist., introd. p. IV. 

(2) Hassieu ; HJst. de la poésie française. — Les chansons 
d'Abélard sont perdues, mais on a de loi dans la bibliothèque 
du Vatican des complaintes religieuseB (plancitu). — LerQui, 
Ibid. p. L. 

(3) Hisl. lillér., XV, 38*. 

(4) Lebeuf; traité sur le chant eecléslaii. 
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bei^ers etles^rgëreséoient lesactearsordinaires; pe- 
tits poèmes Dalfs et gracieux, mais trop uaifonnes. 
Une jolie pastourelle , recueillie du dialecte poiterin , et 
intitulée : la Reine d'Avril, commence ainsi : - . 

Al entrade del lens clar, 
' Eja! 

Pir Joie recommengar, 

Eya! . 
Et pir jalons irritar, 

, Eja! 
Vol la r^aa mostrar,' 
K'ele est si amorouse. 
Alavi^alavi, jalous. 
Lassar nos, lassar nos, 
Ballar eatre nos, etc. (1). 

Les piaintet (plauctns) , chant' de Rgret sar la oiort 
d'un ami ou sur un malheur public, ont produit la com- 
plainte moderne. 

Les at^des et les sérénades étaient les chants de 
l'aurore et du crépuscule, les mots alba et sera y Cevien- 
nent h chaque strophe. 

Les ballades imitaient le pas mesuré de la daase. La 
simplicité de leur forme les rendit paiement; propres 
aux sujets mélancoliques. De ces lais et de ces hallades 
provient la romance de nos jours. 

Le lai, accompagné d'une sorte de refreio ou retbur 
de vers , s'appelait virelai. Le mot lai vient probaUe- 
laent de l'allemand lieder (chant ou chanson). Le lai 

(1) Leroux de Linc; ; chanls hist. 79: 



r^on7<-i.iGoO<^lc 



ORIGINE DV.S FABLIAUX. H5 



€st, comme nous l'aTons dit, le chant antique de la Bre- 
tagne. Les hisloires d'origine bretonne, versifiées pour 
être chantées ou récitées, reçurent aussi le lilre de lai. 

Les sonnets ne ressemblaient aucunement h ceux des 
siècles nostérieurs. 
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daittc implantation. Nous disons seulement de quelle 
manière ta vieille mine fut rouverte et exploitée plus 
habilement que par le passé, moyennant les emprunts 
faits à l'art des autres peuples. 
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pent, le chevalier à la trappe , et la femme qui voulut 
éprouver son mari , ont été jugés d'origine orientale. 

11 en est de même de Caliba et de Dimna , dia- 
logue attribué à Bidpai ou Pilpai qualifié du nom de 
Locmaii ou l,(^^an. Jean de Capoue le mit en latin au 
XIII" siècle. 

Le livre du Castoiemenl porte aussi des traces évi- 
dentes de son origine orientale. Ua juif d'Espagne , 
Pierre Alphonse , reçut le baptême eu France (1106) à 
l'âge de quarante-quatre ans. Il avait apporté ce recueil, 
et le fit traduire sons le nom de : c ClericalU disci- 
plina. » Il consiste comme le Dolopathos en contes ou 
apologues. Pierre nous dit lui-même qu'il avait tiré son 
ouvrage des précités des philosophes et des contes des 
Arabes (1). 

M. de la Rue croit queles fables ésopiennes, mises en 
langage r(»uan par le duc de Normandie Henri I", au 
commencemeat du %iv siècle, provenaient de manu- 
scrits orientaux, Marie de France connut ces faUes , tes 
imita, et en rima quelques unes qui ne sont pas attri- 
buées h Izopêh (Esope). 

On aimait alors ces J'ecueils d'apologues , ces bes- 
tiaires, où les êtres sans raison se permettaient de mora- 
liser t'aninul raisonnable. On faisait même quelquefois 
un usage sérieux de ces naïves allégories. Quand saint 
Louis perdit son fils aine, 9gé de six ans, u sage et gra- 
cieux à merveille, il en mena tel deuil qu'on ne le pou- 

(!) Roquefort; Ëtat de la poésie, 74. 
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vait apaiser; l'archevêque de Rouen, Rjgault, lui coula 
un apologue pour le consoler, et il y réussit. » 
Ajoutons en faveur de l'origioe orieuulc des contes 
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pression ne choquait pas, parce qu'elle était habituelle. 
On peut croire aussi que des contes d'ignoble origine 
ont fourni des proverbes usuels et des expressions gé- 
néralement adoptées, sans sortir pour cela des mains 
vulgaires ; lu succès de ces expressions et de ces prover- 
bes ne prouve pas que leur source impure ait coulé pour 
tous. Notre conversation gantée et musquée ne sait pas 
tous les mots de bas étage qu'elle emploie; les coins de 
rue apportent leurs méumorphoses burlesques jusque 
dans les salons, et la grande dame vole l'enfant du peu- 
ple sans s'en douter. 

On a conservé et reproduit sous le titre général de fa- 
bliaux des légendes, des lais chevaleresques, des satyres; 
mais le fabliau est toute autre chose. 

Le vrai faUian spirituel et malin s'exprime en petits 
vers d'un Ion dégagé. Il est assez fidèle â la rime , mais 
peu i l'analt^ie des pensées ; il ne se jette point comme 
le eonle dans de merveilleuses et interminables histoires, 
il n'est point nuageux et mélancolique comme les poÊmes 
du nord , ni frivole et dégagé comme la nouvelle ita- 
lienne, il a une physionomie toute k lui ; c'est un Fran- 
çais du vieux temps. Il-rit beaucoup et s'attendrit quel- 
quefois. Il frappe vite , et fort, ei souvent ; tantôt sur 
les docteurs et les moines; tantôt sur les chevaliers et 
les bourgeois. 11 ménage plus volontiers les hauts barons, 
parce qu'il e^re d'eux bon gite en leur castel et robe â 
leur livrée. Il ne manque pas de les appeler « Monsei- 
gneur ; » volontiers il leur fait jouer le plus beau rftle ; 
mais il est sans pitié pour le vilain, car il n'attend rien de 
lui. Il le perufle, il le tourmente, et quand il l'a fait tom- 
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ber dans quelque lourde sotiise, il le fioufflelte, lui rit 
au nez, elle trouve bien heureuï d'eu êire quille i mi bon 
marché. 11 ne tarit pas sur la gloutonnerie des petites 
gens, sur l'astuce et l'iaconstancedes femmes, auxquelles 
il prête une mine inépuisable de ruse. Pea importe 



d'ailleurs, par quelle voie ténébreuse il mène celles-ci, 
elles en sortent innocentes comme de jeunes brebis, lais- 
sant les dangers poar l'amant et les risées pour le mari. 
Puis il s'amende au moment de finir, il se fait dévôl, se 
recommande li son patron , souhaite le paradis an lec- 
teur, et rédame pour sa peine un Pater et un i4tie. 

On peut appliquer aux fabliaux ce que noas avons dit 
du Dolopalhos el des apoli^ues : ce sont des imitations 
qui en ont produit d'autres. L'or^fine de beaucoup d'en- 
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tre eux est arabe , mais c'est avec l'habit fraoçaiB qu'ils 
ont fait fortane en Europe. 

I] y a réminiscence de deux bîHes d'Ésope dans le 
fabliau de Merlin, eldans celui de l'EuTieux et du con- 
Toiteux; leadeni amis des Milleet une Nuits se rencon- 
trent déjk dans le Castoiement La confession du renard 
tirée de Bidpal, t'hermile guidé par l'ange (création arabe 
imitée par Voltaire), le visir sellé et bridé métamorphosé 
sotis le nom de lai d'Arislote, celui des tresses (pendant 
du conte indien du Derviche et du Tolenr), une grande 
partie dnlai de Lacval et de Graalent, se retrouvent dans 
lesfaUes arabes. Le sujet du contede Griseldis, emprunté 
par Bocace, est évidemment venu du lai du frêne dans 
le roman de Flamenca (1). 

Quand le langage naïf de ces contes devint suranné , 
on les n^gea; mais ils se déguisèrent ponr reparaître 
plus lard en se conformant au goAt du temps et des 
lieux. La muse de LaFonuine en honora quelques uns 
de sa gracieuse hog|»talité ; les peuples étrangers leur 
accordèrent en secret le droit de boui^eoisie , et ils cou- 
rait encore par le monde littéraire en changeant de cos- 
tume pour se rajeunir, 

Ou pourrait en citer i^nsienrs dignes d'être lus dans 
{'«iginal. On pourrait nommer ceux du Court-Maniel, du 
chevalier au vair Palefroi, d'Huon le Roy (2), celui du 
Segrelain moine, dans lequel un cadavre passe de main 

(!) Méon; faW. II. 3*3-501. - Hisl. lillér., — XIX. V 
main ; Cours de littéral., 390. 
(î) Méon, Ibid., 304- 
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en main, personne n'osant le garder, et jette dans de pi- 
oyables embarras tous ceoi qui s'en trouvent involoii- 
tairemeat dépositab-es. 

On est tenté de ranger dansia classedes fabliaux le conie 
uuromaaailégoriquedu Renard, qui, dès lecommence- 
meut du xiii' siècle jouissait d'une grande célébrité. 11 
est nnnmé dans les œuvres de Gautier de Coinsi , mort 
en 1236. Pierre de ^nt-Cloud est auteur de la pre- 
mière branche de ce poëme burlesque. Divers rimeurs, 
dont les noms se sont perdus , ont composé d'autres 
branches. Richard de Lison est le seul qui se soit fait 
connaître. Méonattribueâ Marie de France le a couronne- 
ment du Renard' : elle l'aurait dédiéàGuitlaume, comte 
de Flandre, mort eu 1251 (1). Vers la fin du xiil' siècle, 
Jacquemars Gieléc, de Lille, composa le Renard nouvel 

L'idée première de ce poème et son litre remontent 
i une époque fort ancienne. 

Au IX* siècle vivait eu Austrasie un ceriain Reginald 
ou Benart, habile conseiller de Zneotibold. Sa finesse 
élait si grande qu'elle devint dangereuse. On l'exila, et 
il alla se tapir dans son cbâteau-fort. De sa retraite le ma- 
lin courtisan suscita mille embarras i son maître, en se 
servant alternativement des Français et des Germains. 

Les chansons de ses con temporains le désignaient tan- 
tôt sous le nom de Renarl, tantôt sous celui de Vulpes, 
épithèle moqueuse. Il en résulta que l'homme et l'animal 
s'identifièrent tellement dans l'esprit de la postérité qu'im 

(!) Néon; Iti roman ilu Renart, vj. 
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finit par attribuer indifTéremment ï l'aninial le nom de 
l 'homme, et ï l'homme le nom de l'animal. 

L'histoire de Reinart et d'Iseagrin sa dupe (le loup) 
Ëiait devenue si populaire au xiir siècle qu'on la repro- 
duisit de toutes manières. En parlant des curés, untrou- 
Tère dit : 

En leur mouslier ne foQI pas faire. 

Si bien l'image Notre-Dame, 

Que ceux de Renarl et sa femme (1). 

Nous citerons un passage de Pierre de Saint-Cloud , 
pour donner â connaître sa versificatioD. 

Renart est entré dans lepiaiseiz (le parc) a&n déjouer 
aux poules quelque tour de sa facoD. 

.-. Les gêlines s'en eRïoient 
Qui l'ont ot à sa clieoite (3); 
Glitscune de foïr s'esploile. 
Car Sire Chante cler li cos 
Ed une sente \et le bos, 
Entre deux piei, eu la raiere (3}, 
Estoit aie en la poudriËie. 
Houll Seremeot lors vint devant, 
La plume e1 pié, le col tendant. 
Si demande par quel reson 
Elles s'enfuient en raeson. 
Pinte parla qui plus savoit, 
Celé qni les gros oés ponnolt. 
Et près du coc juchant i( destre, 
SI li a conté tout son estre (i). 

W Legrand ; Pabl., I et II, 423. — Capet.; Hist, de Ph.- 
Aug., I, 190. 
(3) Chute. (3) Clôture, (i) Histoire. 
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POtBIl URAIIATIOIIB. 



L'an dramatique ctiste è peine dans la période histo- 
rique que nous essayons de décrire. Les rois de la pre^ 
niiëre race avaient rétabli les Jeui de gladiateurs et 
construit des cirques â Paris et à Soissons (1). Sous la 
seconde race, il n'est Tait mention que des spectacles ou 
farces , exécutés par les jongleurs. 

De quel spectacle était-il question quand Henri I" 
voulut divertir les habitants de Caen, vers les premières 
années du xi* siècle? » Prœbehat populo speetacula quœ 
nli' ifrato. » S'^t-il ici de combats d'anîmaai (2) 
comme celui qui, en 762, donna occasion au roi Pépin 
de montrer son adresse et son courage (3). Oa n'expli- 
que pas plus bcilemeut ces expressions de Pierre-le- 
chantre : (k) « De même que dans les scènes théâtrales 
■ le même comédien se présente tantôt comme unvigou- 
• reux Hercule, tantôt comme une Vénas eSêminée, lan' 
« tôt tremblant comme Cybèle , de même nous faisons 
« autant de personnages que nous commettons de pé- 
« chés. 1) 

Lorsqu'au ^iii' siècle, Vincent de fieanvais parie sous 
le nom de Théatrîce de la manière de bâtir et d'orner 
les théâtres, les cirques, les arènes, de les employer aux 

(1) Gregor. Tuton., lib. V, c. xviii, 
(S) C'est l'opiDion de [«beuf, sur laiiuelle Delarue élève 
des doutes. Vojez Essai sur les bardes. 111, IGS. 

(3) Hooach. Sangal., 1. 3, c. ». 

(4) Vtrbum abbrevlaium , cap. 40. 
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reprfsentatians scéniques , et aux exercices gyniDasti- 
qnes , n'est-ce lï qu'une réminiscence pédanlesqae de 
l'iotiqniié (!) î 
Ces passages ne nous paraissent pas devoir être pris i 
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qu'ils déclamaient sous le nom de tragédies. Plus tard , 
on se borna i développer un seul fait miraculeux choisi 
dans la biographie du saint , ou un mystère tiré de 
l'écriture. On donna aussi â ces drames le nom de mora- 
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Le latin, le françaia, leprovcnçal, y soDt alternativement 
employés. Uix mystères tirés d'un manuscrit de Salnt- 
BenoU-sur- Loire ont été pribliés par M. de Uoaimerqué ; 
quatre de ces compositions remontent au n' siècle. 
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des moines, on les doit aux irouTëres. Nous i 
rons ici les jeux du Pèlerin , de Robin et de Marion , 
d'Adam et de Saint-Nicolas. On peut dire que le jeu 
d'Adam est notre plus ancienne comédie (1). Le lai de 
Courtois , fabliau du xill* siècle , est aussi de b poésie 
mise en action. Le jeu de Saint-Nicolas a sdze person> 
nages, sans compter trois voleurs, et quelques -figurants 
muets. On y trouve ces deux vers qui rappellent celui 
de Corneille: « Je suis jeune, il est vrai,... etc. » 

< SeigDOr se je sui jone, ne m'aiÉs en despit, 
On a Téu souvent grand cuer en cor petit. > 

DBS POËTKS AU MOVBN-AGB. 

Pour compléter cet aperçu littéraire, il est iudbpen- 
sable qoe nous jetions maintenant les jeux sur la no- 
menclature, et les mœurs, des poètes et chanteurs de 
l'époque chevaleresque. 

Noas avons eu déjli occa»on de remarquer que les 
jongleurs (2) versifiaient et chantaient dès l'origine de no- 
tre histoire les gestes mémorables. Une légende pro- 

(l) On remarque parmi les personnages nombreux de ce 
jeu, li Fisiciens, Dame-Douce, ou la grosse teme, Crokesos, 
les Fées : Morgue, Maglore, et Arsile, — ThéSt. au mojen- 
âge. 55. 
(1) < Et canteut, e vielent, e rotent cil juglur.> 
F. Michel; le si GfaaI. Robert Wace avait enieudu clianter 
dans son enfance les aventures de Guillaume longue Ëpée. 
Delarue; Essai sur les bardes, 111, 113-130. 
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vcnçile rimée de Sainte-Foy â'Ageo , Tiu^e et mar- 
tyre , constate qu'an xi* siècle il existait en France, en 
Arragou, en Catalogne des jongleurs ambulants qui al- 
laient de ville en ville, chantant des poèmes mysti- 
ques (1). Le prieur de Vigeois, dans son romau de Char- 
leo]^!ue (vers 1183), parle de ces jongleurs, qui avaient 
fait connaitre avant lui les actions de ce prince (2). 

Serlon Farisi , écrivant aussi sur les exploits carlo- 
vingiens , avoue que les jongleurs le devaucèreut de 
beaucoup dans la matière qu'il traitait. Giles de Paris, 
auteur du Carolinus , dit en parlant des bauls faits de 
Cbarlemagne, célèbres an xu" siècle : 

.... Decantma par orbem 

Getta taUnI mtlilit aurei totpire viellii (3). 

Au mène siècle, le traducteur du livre « de Rerum 
proprieiatiàtts » remarque qu'on airelle symphonie en 
France, l'instrument (vielle ou violon) dout les aveugles 
jouent eu chantant les chansons de gestes (fi). Enfin, la 
chanson de Roland se termine par ce vers : 

Ci fait la geste que Turoldus déclinoit. 

Les vers de dix syllabes divisés en couplets, employés 
dans les plus anciens poèmes, sont propres au chant Le- 

(!) Fiagment conservé par Fauchet. Handet; Hist. de la 
lang. rom., IS. 
(S) Harchang; ; Gaule poét., IV, 21», notes. 
(3) Hist. littér., XVlll, 716-747. 
(i) Leroux de Lincy ; chants lilsU>riques, p. XI. 
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grand d'AasBi acrnqueGérarddeBoussillon élait divisé 
en couptelspouriépondre à <m usage. L'éditeur d'Ogier 
de Danemarche a exprimé la même opinion, en ajoutant 
que l'accompagnement avait probablement lieu sur le 
rebec, espèce de vide i trots cordes, ainsi que le prouve 
une miDiaiure placée dans un manoscrit du roman 
de Beuvron de Hanstone. 

Oies Eignor por Deu l'esperitable, 
Cancbon de geste ql mult est amiable. 

Ogftr dt Danem., Ht. 

Hais il ne faut pas en conclure que les romans étaient 
toujours chantés : 

Cil list romanz ei cil dist fables. 

Du cheutUer à l'Eptt (1). 

Et comme nous l'avons remarqué précédemment) des 
cbansons réelles étaient quelquefois intercalées dans les 
romans ; ou encore, des tirades étaient spécialement mar- 
quées et réservées pour le chant dans le texte mSme. 

Les jooglenrs issus des bardes chantèrent et récitè- 
rent des chansons et des poèmes dans toutes les cours 
de l'Europe. C'est d'eux que Jean de Condé a dit : 
« Les ménétriers reprennent les vices des grands , les 
exhortent i la vertu , et les instruisent de leurs devoirs 
par la voie du plaisir. » Cette belle vocation fut-elle vé- 
' riiablement le partage des jongleurs ou ménestrels T II 
est permis d'en donler. 

(1) MéoD; Fabliaux. — HiEl. liUér., XIX. 
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Sous le patronage de saint Julien , la ménestrandie 
devint une corporation oA se retrouvait la distinction de 
maîtrise et d'apprentissage (1). Chaque troupe avait soi^ 
M)léor on conteur, et son ménestrier. 
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geaient les travaux poétiques de leurs courrèrcs. Wace 
avait fait à Caea quelques rimes pour célébrer la fête de 
l'Immaculée-ConceptioD nouvellement établie. Depuis 
lors cette hymne soiennelle, continuellement répétée sons 
le nom depalinod, s'établit aussi i Ronen et ï Dieppe (1). 
En Languedoc , le collège toulousain des mainieneurs 
de la gaie tcience, ou le gai consistoire, dont une noble 
femme , Clémence Isaure , devait $tre la resUuratricc 
au XIV* siècle, fut fondé par sept poËtes. Leurs réunions 
se formaient dans un verger; une violette d'or éuit le 
prii du meilleur poème (3). 

• Ladistinction du simple musicien, et du versificateur, 
qui n'existait pas originairement parmi les jongleurs , 
s'établit peu k peu et donna naissance à la classe des mé- 
nétriers, et à celle des poètes appelés troubadourt et 
trouvères. On s'éprit des derniers jusqu'à l'adoration. 
Une ville fut exemptée de tout impôt, parce qu'elle entre- 
tenait un de ces chanteurs aimés du peuple et des sei- 
gneurs. Geoliroi Flantagenet renvoya comblés de présents 
deux prisonniers poitevins, qui avaient chanté devant luL 
La reine Béatrix ceignit de lanriers le front do trouba- 
dour Hugues de Perna en lui disant : 

. I voli faire esc latir lamemorla, 
Ed taQlas parts, de la perfeciioa. 

un lieu ËlevË pour écouter les pièces de vers, ou de lu ville 
du Puj, ob ils ont commeacé suivunt'H. Paulin Paris. 

(1) DoXciv oSi], recantatioD ; cbant nouveau. 

(a) Roqueforl; Ëlatde la poésie. — Hist. lillér.. XVH ei 
Xlli. — Caseneuve, origine des jeux Dor. Le don de. l'églan- 
Uoe et du souci est postérieur ï la fondation. 
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Qu'estant tous en «Jmirttlou 

D'aoziT conlà de ions bels Tait l'feisloria. 

Une autre dame posa publiquement une couronne 
d'or sur la tfite d'Âdenës, roi (c'est-à-dire chef) des 
ménestrels. Les roses dont Anacréon paraît sa cheve- 
lure de ne^, étaient plus parfumées, mais moins glo- 
rieuses. Adenès était roi parmi les pofites: nous avons 
TU que le vaillant Richard était poète parmi les rois. 

Pierre III et Conradin, princes et troubadours, ont 
fait des vers en langue romane. On a encore une pièce 
de Jean de Brienne qui commence par ces mots: • re~ 
gardez-moi, si connaîtrez ma vie. .. * Il y a eu effet des 
visages qui annoncent toute une vie d'aventures (1). Le 
Oau{diin d'Auvei-gne rimait aussi Dans le midi, tout le 
monde faisait des vers; les femmes en faisaient, et Sapho 
aurait trouvé chez les Provençales des rivales en talent 
et en amour. On a des chants de la belle comtesse de 
Die qui peuvent être comparés au fragment qu'on con- 
naît de la muse de Lesbos, tant ils sont gracieux eCpassion- 
nés [2]. C'est en voyanf fuir les derniers moments d'une 
nuit heureuse qu'une autre poétesse de la langue d'Oc 
traçait ces vers : 

Per la doss aura qu'es veoguda de \aj, 

Del mien amicbelli e cartes e gaj, 

Del sien«leo ai begut un doua rays, 

Oj Dleus! oy Dieus! que l'alba tan tosl te (3). 

(1) Paulin Paris; RomaDcero (rautais, 141. 

(S) RajnouaTd; Choix de poésies des troub., U, SI. 

(3) • Par le doux soufile qui est venu de lï, j'ai ba un doux 
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Nous avons dit ailleurs, que les irontères ne le cé- 
daient anx troubadours ni en iœaginaiion, ni en fécon- 
dité. Il en est qui purent se vanter !i la Tin de leur vie 
d'avoir composé plus de cinq â six cent mille vers. Les 
poèmes qui nous restent de ces versificateurs inlati- 
gables, forment une partie considérable des collections 
écrites dn moyen-âge. 

Sur les pas des troubadours et des trouvères se pres- 
sait une assez vile espèce de janglews-ménétrien, 
artistes ambulants, qui n'avaient conservé de leurs de- 
vanciers que le nom; troupe avide qui pillait la garde- 
robe des rois et les rimes des poètes, musiciens vaga- 
bonds et débauchés, bateleurs el charlatans déhontés, 
qu'on diassait par une porte et qui rentraient par une 
autre. 

PierredeBloisécrivaitàcesujel:» Les histrions, les in- 
trigants, les escamoteurs, les enjôleurs, les mouchards, les 
brouillous, les mimes, les barbiers, lesliberlius, toute cette 
race degens suit ordinairement la courdu roi (1) •> 

Rigord s'exprime en termes analogues: > La cour des 
rois ei des autres princes est le rendez-vouf ordinaire 
d'une foule d'histrions, qui viennent leur extorquer de 
l'or, de l'at^ent, des chevaux, des vêtements dont ils 
changent souvent, et qui leur débitent avec intention 
des plaisanteries assaisonnées de flatteries. Pour être plus 

nyonde rbaleioede mon gai, courtois, et bel ami. Oh '. Dieu, 
oh! Dieu, quel'aaliè arrive tAti • Ra;Douàrd;Clioii de poés., 
11,236. 
(1) Dncange. B. col., 1014. 
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sûrs de plaire, ils caressent leurs goûts, ils vieaneut les 
inonder sans pudeur d'un déluge d'extravagances, de 
politesses risibles, de «mtes gais et licencieux. Nous 
aTons TU des princes, qui après avoir porté buit jours ï 
peine, des robes ï dessins exécutés avec une pane infi- 
nie, semées de Oenrs avec un art exquis, achetées au 
prix de lingt pu trente marcs d'argent, les abandon- 
naient au premier venu de ces bouffons (1). » 

a Le jongleur, dit un poêle du xiic siècle, est un 
homme sans conduite, il passe sa vie au jea ou i la 
taverne, ou dans des Ueux pires encore. Gagne-t-il quel- 
que aident, vite il le porte là. M'a-t-il rien, il laisse son 
violon en gage chez le juif. Toujours déguenillé, 
souvent nus-pieds el sans chemise par la bise ou 
la ploie, il fait pitié; et malgré cela gai, content, la 
tête ea tout temps couronnée d'un cbapel de roses, il 
diante sans cesse, et ne demande i Dieu qu'une chose, 
c'est de mettre toute la semaine en dimanches (2). ■ 

Il faut convenir cependant que les jongleurs et les 
jongleresses, car il y avait des jongleresses (3), ue ga- 
gnaient pas leur pain sans travail. Que d'adresse, que 
de savoir faire ne leur fallait-il pas pour se conserver 
l'accès des cours et des diâteaux ! Le jongleur, espèce 
de Figaro alToblé de vêtements qui ne lui appartenaient 

(1) Rigord ; CoUect. des bistoriens de Fr. 

(2) Legrand; Fabl,. Il, 26. 

(3) Vojeï un passage de Beove de Hanstone, (du XHI 
siËcle), cité par H. PaulEa Paris. On appelait comUi en Provence 
les jongleurs comédiens. 
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pas, devut, par l'agilité de ses doigts, la souplesse de son 
esprit et l'emphase de ses discours, surprendre et sé- 
duire ses hôtes. 

« Saches, lui disait un maître en fait de jonglerie, 
• saches trouver et agréablement rimer, bien parler et 
> proposer des jeux partis, manier le tambonr et les 



" cliquettes (espèce de castagnettes) et ^re bruire la 

9 symphonie. Saches jetter et retenir de petites pom- 

» mes sur des couteaui, jouer de la sistole et de la man- 

• dore, et sauter ii travers quatre cerceaux, pincer de 

» haipe, hieu adoucir la gigue, et donner dn brillant è 

> la Toix. Joue gaiement du psaltérion; faits résonner 

n dix cordes. Tu peux avec de l'étude te servir ï ton 
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» gré de oeuf instruments. Tu diras ensuite (XHumeot 
B le fils de Pélias renversa la viUe de Troie... ■ (1) Et 
le coDseill^ du jongleur novice nomme plus de cent 
tiinoires , que celui-ci doit être ea état de raconter. 
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laFraacesoDt déji venus se placer occasioanelleiueiit daos 
DOS récits. Il nous serait difficile de faire connaître ici 
loutes les célébrités poétiques des deux riëcles de U pre- 
mière chevalerie : nous ne rappellerons que les princi- 
pales, en commençant par les poètes latins. 

Marbode et Guillaume Breton ont trouvé leur place 
dans le cbapître des sciences. II nous suffira de les 
nommer et de rappeler que Gniilaume Breton ëuit plus 
historien que poète, que Marbode fut pour son temps 
un très élégant versiGcatenr. 

Gautier de Pairis (Haute- Alsace) mort en 1223, écri- 
vit avec quelque talent, et suffisamment d'imagination, 
une espèce de poëmesur les conquêtes de Frédéric Bar- 
berousse dans la Ligurie. Giles de Paris fil le Caroli- 
nus ; Pierre de Riga l'Aurora, oA l'on trouve des tirades 
sans a, d'autres sans h; Alain de LiUe composa l'Anti- 
daudine i l'occasion duquel il tira quatre mille rimes 
de son cerveau (1). 

L'Alexandréidc de Gautier de Cbâtitlon fut regardée 
comme le meilleur poème de l'époque. 

Vital de Blois, et Thomas de Fromont essayèrent l'é- 
légie. Dans son poème de queruîo. Vital imita nne comé- 
die attribuée i Plaote ou à Térence. 

Mathieu de Vend&me fit an poème assez maniéré de 
l'histoire de Tobie en l'assaisonnant de jeux de mots. 
Nigellus lança dn fond de son cloître sur tons les éuts 
de la société, nue satyre qu'il nomme Spéculum stulto- 
rum. Dans son Arckitrenius, Jean de Hauteville déplora 

(1) Voyez l'Hist. litlér. dcFr..XI-XVin. 
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les faiblesses et les vices du genre hnmaia ; mais il n'y 
parle pas du faible qu'il avail pour le genre descriptif : 
Il lui tant plus d'un Uvrepour détailler toutes les beau- 
lés d'une suivante de Vénus depuis la t6te jusqu'aux 
pieds, et pour énumérer ^suite chaque partie de sa 
toi|ftte, en remontant des pieds jusqu'à la (été (1). 

Si nous passons maintenant aux poètes de la langue 
romane, Guillaume IX comte de Poitiers, ouvrira la liste 
des troubadours. Nous avons eu déjà occasion de le 



Pierre Raimond, qui n'est guère moins ancien, a été 
imité par Pétrarque dans ce passage : 

Beoedetto Bi al' gioroo, el inese, e l'anno, 
E la staglone, e'i tempo, e l'ora. etc. 

Pilrarq., it" «miuI. 

Bernard de Ventadour a d<mné comme Ovide « des 
remèdes poétiques pour guérir du mal'd'amour • (2). 

Le Bembo attribue à Arnaud Daniel l'invention de la 
chanson appelée sixtine, entrelacement de rimes très 
compliquées, parce qu'elles étaient toutes prises des 
mots de la première strophe. 

Aimeric Sarlac observait surtout la progression des 
images et des paroles (3). Girauld de Bomeilh, voulait 
que < les filles de vilk^e chantassent ses vers en allant \ 
la fontaine >; sa muse était simfde ei naturelle. 

(1) Hist-lill-, XIV, S7*. 

(4) Ibid., t. XV. , - . 

<3) Rayaouaidj Choli it poés,, V, 13. 
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Bertrand d'Alamanon avait en parUge ia grâce et la 
facilité. 

Pierre Vida) affeclarcxistence la plus romanesque. FUs 
d'uD peUelîer de Toulouse, il ne put se résoudre à vè- 
géter dans l'obscarité d'une boulique, il voulut tenter 
fortune. Il épousa en Chypre une femme grecque, et se 
crut parent de l'empereur de ConsUntinople. Revenu 
dans sa patrie, personne ne surpassa la magaiGcence de 
sa douleur à la mort du comte de Toulouse. Il Ht alors 
couper ta queue de ses chevaux, raser la tête de ses do- 
mestiques, et lui-même laissa ses ongles croître et sa 
barbe s'allonger en désordre. Par amour pour Etien- 
nette femme du sire de Penautier, qu'on appelait la 
louve de Penautier, il se déguisa en loup et mit un 
loup dans ses armes. Des bergers feignirent de le pren- 
dre pour l'animal carnassier et lâchèrent des chiens à 
ses trousses; il fut malade de leurs morsures, mais 
Etiennette en rit et le soigna (1). 

Aubert de Puycibot parut moins ridicule dans ses' 
étranges aventures, mais plus malheureux. Sa femme le 
couvrit de honte, et le chagrin fit taire ses chants. H 
mourut vers 126/1 (2). 

Le Dante a donné aux ouvrages de Giraud de Borneilh 
le titre d'Uliutre camoni, et le Bembo le loue surtout 
de ses vers brisés. Le Dante décerne la palme i Arnaud 
Daniel, le Bembo lui préfère Borneilh (3). On tit encore 



(1) Htst. litlér., XV, 473. 

(S) HistilHiér.deFr.,XIX.-'iOe. 

(3) Ibid., \\n,W7. 
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ces Italiens qui faisaient leurs délices de notre poésie 
proTOiçale, mais qui songe à lire les troubadours? Ils 
sont morts, en se faisant un linceul de leur beau Un- 

Raimbaud de Vachères mit dans ses vers de la netteté, 
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et delà méfiance. La discorde, et les orgies de BeltoDe, 
eicîtaicnt sa verve bilieuse; sa muse sauvage battant 
de l'aile comme l'éperrler planait sur les deux camps, 
et jetait un cri de joie quand l'odeur du sang montait 
jasqu^ elle. 

Bertrand de Bom, ayant pris contre Richard le parti 
de son fils, tomba sous les griffes du lion affamé de vea- 
geance qui lui cria : a Toi qui prétendais n'avoir jamais 

> eu besoin que de la moitié de ton intelligence, saches 
< que voici l'heure où le tout ne sera pas superflii! • 

— ■ Seigneur, > répondit l'homme du midi avec 
son inépuisable présence d'esprit, ■ il est vrai que j'ai 
<• dit cela, et j'ai dit la vérité. >> 

— cr Et moi, reprit Richard, je crois que ton sens 
( t'a fait défaut. >> 

— I Oui seigneur, • répliqua Bertrand d'un ton so- 
lennel, ( il m'a faiUi le jour, où le vaillant jeune roi 
( votre fils est mort ; car ce jour-lâ j'ai perdu le sens, 

> l'esprit, et l'intelligence. ■ 

An nom de son fils qn'il ne s'attendait point !l en- 
tendre prononcer, le roi d'Angleterre fondit en larmes, 
ets'évanouit;qQandilrevintïlui,son cœur était changé. 
Il nevitplusdans le prisonnier que l'ami de son fils. Ber- 
trand recouvra ses biens avec l'amitié de Richard, et 
reçut un don de cinq cents marcs d'argent (1). 

Dans la poésie du Nord, nous ne ferons que nommer 
(1) A. Thierry ; Hist. Ae la copq. d'Aogl., II[, 556. 



,y Google 



l-OÈTES I>r NORD. 173 

ici Robert Wace.historiea et poète normand, parce qu'il 
trouvera bientôt sa place parmi les romanciers. 

Philippe Mouskes, également versificateur de chroni- 
ques, rima une histoire de nos rois. 

On a dit que Marie de France était flamande. Cepen- 
dant elle a écrit dansrépil<%uede ses fables; > Marie ai 



,y Google 



174 POÈTES DU NORD. 

, Tant brama qu'advint; et de vaii 

Terrible : t Que veui-tu7 • — • Ce bois, 
• Quem'afdiezli carguer, madame. • 
Peur et labeur n'ont mesme game. 

Philippe de'Thann, ADgio-Normand comme Wace, à 
écrit un bestiaire, ou traité en vers sur les quadrupèdes, 
les oiseaux, les pierres précieuses, dédié ft Adélilde de 
Louvain, femme de Henri 1", (1125) (1). 

Thibaut de Vernon rima durant la seconde moitié du 
xii" siècle des légendes de saintes. 

Nous avons mentionné déjà le reduade Molliens dont 
le nom réel est resté inconnu , et qui écrivit an petit 
poème intitulé jtfûerfre. 

Hutebœuf, le pins ^irituri peut-être des versificateurs 
de son temps, nous a laissé des fabliaux. Sou miracle de 
Théophile eut une grande v<^e. Rutebœuf se plaint 
amèrement de sa misère; il était joueur, et vagabond. 
Ses pièces datent de 12SZi et 1260 (2). 

Nous retrouverons ailleurs Adam de Lahalle, dit 
\û bossu tfArras.aMeixT du jeu de Itobin et MarioD, 
(né vers 12^0). 

Guyot de Provins, esprit satirique etfougueni, censura 
les papes, les rois, les seigneurs, les prêtres, les moi- 
nes, et les bourgeois. Rien n'échappa i sa férule impi- 
toyable. 

Bouchard de Marijine fut guère motos mordant Le 
seigneur de Berzé, dans sa bible, mit plus de modéra- 

(1) Hist. Uttér., XIII. 

{i) Voyez H. Jublnal ; notes sur Rutebceuf, ms. 
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lioD. Oa a plusieurs chansons railleuses de Quesncs de 
Béthune, et des slrophes langoureuses de ce terrible 
Charles d'Anjou, dont le Dante a éclairé les sombres 
traits des flammes de son implacable poésie (1). 

Hélinand écrivit sur la mort des stances, dont Vincent 
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Mots lu abas i ud seul jour 
Aussi le roi dedans sa tour 
Com ]e pof re dessous son toit. 

. Le Romancero français, publié par M. Paulin Paris, et 
le recueil des chants historiques par M. Leroux de Lincy, 
(^rent un choii remarquable de nos vieilles chansons 
françaises. Un seul manuscrit de la bibtiolhëque royale 
renferme plus de trois cent quarante pièces destinées ï 
être chantées. Plusieurs sont accompagnées d'un refrain. 
Il faut remarquer parmi ces gracieuses compositions, 
les chansons de Blondel de Nesles, et celles du châtelain 
de Coacy. Nous n'avons pas les œuvres du duc de Bour- 
gc^ne dont la verve maligne ne respectait rien. Le roi 
Richard répondait i ses poésies railleuses par des rimes 
non moins piquantes. Docte de Troie faisait des chan- 
sons d'amouren 1260. Thibaut, comte de Champagne, 
&gure dans les recueils que nous avons .indiqués, voici 
quelques vers de lui : 

Li rossignols cbante tant 

Ke mors chiet de l'arbre jus; 

Si belle mors ne vil nus. 

Tant douce ne si plaisant. 
Autresl muir en cbaniant k hauts cris; 
Et si ne puis de ma dame eslro 0(s. 
Si ele de moi pltlè avoir ne daigne (i). 

(1) ■ Le rossignol chante tant qu'il tombe mort de l'arbre. 
On ne vit jamais mort si belle, si douce, si agréable. Ainsi 
je meurs en chantant i hauts cris; je ne puis être entendu 
de ma dame, et elle ne daigne avoir pitié de moi ! • — Leroux 
deLinc:r. t^b'bisC.XVl. 
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Il y a une pasiourelle pleine de fratcbear de Raoul de 
Beauvais au temps de saint Louis : 

En mois de mat par un matin 

S'est Marloo levée. 
Ed un boscbel let un jardin 

S'en est la beie entrée. 
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Au cinquiëine couplet, Guiot est dédiigné par la 
pastourelle : 

Quand Gniot vit que Haiion 

Pesoit si Diale cbiere. 
Avant ucha son cliaperon , 

Si est lornez arrière. 
Robin qui s'estoit embucbiez 

Sous une chasteignière, 
Pour Marion sailli en piei 
Si a fet cbapiau d'ierie. 
HariOD contre Ini alla. 
Et Robin deui fois la baisa. 
PuU lai a dit : suer Harion, 

fout anz DIOR tutr 
El j'ai voilre amor «n ma priton. 

Il est ï remarquer que tous les refrains de cette pas- 
loarelle sont empruntés il d'autres chansons (1). 

Ou ne rencontrera, peat-etre, dans aucun recueil de 
cbanson amoureuse plus gracieusement naïve , et d'un 
toorplusmusical, que la romance de la belle Erembors, 
dont l'auteur est demeuré inconnu : 

'Quant Tient en mal, que l'on dit as longs jors. 
Que Franu de Fronce repairent de roi cort, 
Rejnaui repairt devant, el premier front. 
SI s'en passa lez lo meis Arembor, 
Ainz n'en dengna le chier drécier ï mont. 
E Rejrnaut amis (S) ! • 

(1) l.aborde; Essai sur la musique ancienne et moderne, 
tl, 164. 
(S) Quand arrivent les longs jours de mai, quand les Francs 
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• Bêle Erembors â ta Teoeslre au jor, 
Sor ses genoz tient palle de Eolor; 
Volt Frans de Fraoce qui repairent de cort 
Et voit Reynaut devant, el premier front. 
En baat parole, si a dit sa raison. 
E Rejnaut amisl • 
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> G'OQquesnulbomfoHTOSlrecorD'uiui, 

• Prenaez l'emmeDde et jevos baiserai. 

• E Reynaul amiB ! > 

Li cnens Raynaul en mcHita Ut degré; 
Gros par espaules, grêles par lo baudré ; 
Blonde ot lo poil, menu, recercelé ; 
En nul terre n'ot si biau baceler. 
Volt l'Erembors, si commence ï plorer. 
ERajnaut amis! 

Li cnens Raynaul est montez en la tor, 
Si s'est assis en i. lit point i flors, 
De Joste lui se siet bêle Etembon ; 
Lors recommence lor premières amors (l). 
E Reynant amis! 



Comme poètes dramaliquea (si on peut donner ce 
nom aux aolearsdes jeux et mystères), nous rappellerons 
les noms de Rntebœuf, de Jean Bodel, et d'Adam de la 
Halle. 

imâme. Acceptez cette satisraction , et je vous embrasse- 
■ rai, etc. • 

Le comte Renaut parut sur le degré. Il était large de» 
épaules, mince de taille; il avait les cbeveux blonds. Ans et 
frisés. En nul pays, on ne trouverait si beau baclielier, Erem- 
bor le voit, et commence ï pleurer, etc. 

Le comte Renaut est montédans la tour. Il s'est assis sur 
nn lit peint a fleurs. Près de lui s'assied la belle Erenbor. 
Alors recommencent leurs premières amours. 
Ah ! Renaut, mon ami ! 

{)} Chants historiques recueillis par H. Leroux de Lincf, 
p. iS, et Romancero français de H. Paulin Paris. 
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Le jeu de Robia et HarioD par Adam de la Halie, eHt 
une pastorale pleine de mouvement cl de gaieté, destinée 
à Être mise en scène. La couleur du temps est si mar- 
quée, dans les huit cent cinquante vers dont il se com- 
pose, que nous croyons devoir en donner ici l'analyse (1). 
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J'aim bieD Robinet et il moi, 

El m'a bien monstre qu'il m'a chière ; 

Donné m'a ceste panetière, 

Cesie boulette et cest coul«l. 

Le cbevalier fait à la bergère diverses questions pour 
proIot^erreuirctieB. Il lui demande si elle n'aurait pas 
TU quelque bËron. 

Haïrons? Sire, par ma fol, non, 
Je n'en vis mes un puis quaresme, 
Que j'en vis mangler cbiés dame Esme. 

Le chevalier la quitte enfin et chante : 

Hui main jou cbefauchoie Ifes l'oriëre d'un bois. 
Trouvai gentil bergière; tant bêle ne vit roys. 
He trairi deluriau, delurîau, delurlele : 



Par le sain Dieu, j'ai deiestu 
Pour cbe qu'il tait froit, mon jupel. 
J'ai pris me cote de burel, 
Et si t'aport des prunes : tiens- 

I Robin, j'ai bien reconnu au chant que c'était toi ; 
is tu ne m'as pas reconnue. > — « ^ fait, je l'ai re- 
mue au chant et à tes brebis : » 

Bergerooette , 
Douce baisselette (backeltiie) 
Donnés moi votre capelet. 



Robin veux-tu que je le met 
Sut ton chlerparaiporete! 
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Oïl, et TOUS serés m'amiete ; 

Vous avérés ma cbalnlmele, 

ITaumoniËre et mon frémalet, el 



Alors dansent les deux amis : 
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valier le bat sous prétexte qu'il a ^>ré bod faucon. 
Puis il ealëve Marion; mais e)le repousse ses efforts, ei 
force lui est de la laisser aller. Pendut ce temps-lï, Ro- 
bin désespéré s'est caché avec Gautier pour voir ce qu'il 
advieudrait. 

Hariou, tonte heureuse de- retrouver son amant, lui 
dit: 



Volentiers, suer, puisqu'il t'est bel. 
Marion s'apercevaot que les bergers sont là : 



Esgarde de cest soterel 
Qui me baise dennt la gent. 



Harot, nous sommes si parent, 
Oaques De tous caille de nous {gine). 

MABIDN. 

Je ne le dies mie pour vous ; 

Hais il parest si sosteriaus 

Qu'il en terolt, devant tous chiaus 

De notre vile, autretant comme ore [ici). 

Perouele se joint aux bergers qui se disent : < avec tele 
compagnie doit-on bien joie mener. * Hais l'un d'eux 
propose de jouer, !i f Rois et rolnes » on préfère le jeu 
de « SaiDt-Coïsnc. » Il s'agit de faire l'offrande au saint 
sans rire. Chacun i son tour se présente devant lui, et 
ceux qui rient donnent un gage. 
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Les bei^ères ea oat bieotôt assez, parce qu'elles ne * 
sont que deux contre quatre, et que probablement elles 
ne se trouvent pas assez souvent en scène. Gautier fait 
alors une proposition de fort mauvaise compagnie. Bobin 
le relève de sa grossièreté. 

On joue encore ï Rois et reines. Pour désigner la 
royauté au sort, on met les mains ensemble, et on les 
relire tout ï coup en comptant, prea, deu, (rois, quatre, 
jusqu'à dii. Baudon sur qui tombe le nombre dix est 



Hé Perete or donne. 
Par amor, en lieu de corone, 
Au roi ten cape) de feslus. 

Peronnele lui donne son chapeau de paille. Chacun 
se présente devant le roi qui fait des questions. Il de- 
mande d'abord à Gautier s'il fut « onques jaloux. ■ En- 
Buite vient ic tour de Kobin. « — Robia, roi waie corne 
(wellcomed), demande moi che qu'il te plaist » Sa ma- 
jesté se permet d'assez mauvaises plaisanteries. Robiiv 
o'osedirece qu'il voudrait obtenir. On lui ordonne d'em-. 
brasser Marion. Elle se défend : 
Va d;able-sos ; 
Tu polses autant comme un blos {blot). 

BOBIN. 

Or, de par Dieu ! 
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Vous VOUS courcbiés, 
Venés cha, si tous rapaigiés, 
Biau sire, el je ne dirai plus; 
N'en solÊs hooieus di confus. 

Huars se présenie i soa tour, Perette après lui. Bau- 
don lui demiinde quel esi le plaisir le plus grand qu'a- 
mour lui ait fait sentir. 

— Je le dirai volontiers, > repond-elle; « c'est 
quand l'ami qui m'a douné sa personne et son cœur, 
bien ange et sans filains propos, me tient compi^^e 
pour quelques iPsUDis, souTent répétés, dans les champs 
près de mes brebis. » 

■ADDOHg. 

Sans pins. 

PBRUTTB. 

Voir, voir (nr«(). 



Le roi veut savoir de Marote combien elle a 
Innet: 



Par foijes'eo 

Je l'aim, Stre, d'amour si vr^l, 

Que je n'aim tant brebis que J'aie, 

Ni cheli qui a aignelë. 

Sur ces entrefaites le loup emporte une l»%bis. Robin 
court après, et la reprend toute blessée. 
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Od demande à Perette si elle ne veut pas aimer un 
des compagnons de Robin. Chacun d'eux se fait valoir. 
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Certes tous li cuers me saulele 
Qnaod je te vois si bien baler. 



La danse et le jeu finissent par une ronde générale. 
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créé, dit-oD, les plus anciens essiis dans ce genre de 
Hitérature (I)- Mais une autre source produisit, comme 
nous le Terrons , les romans de cbeTalerie , dont 
la réputation n'est pas encore éteinte. Rajeunis d'a- 
bord au dernier siècle par une main coquette, qui mit 
dn rouge et des mouches aux simples et naïves produc- 
tions de nos pères, ils ont reparu récemment dans leur 
ancien costume, accompagnés de savants commentaires. 
Le nombre de ces poèmes écrits pendant la première 
période chevaleresque est très considérable ; on le 
croira facilement en parcourant l'énumération que fait 
Rutebceuf des romans qu'il savait chanter ou réciter: 

Ge sai bien chanter i devise 

Dn TOI PepiD de saint Denise; 

Des Loheraus loie l'esloire , 

Sai-ge par sens et par mémoire; 

De Cbarlemaîoe et de ItonUnI , 

Et d'Olivier le corobatant; 

Ge sai d'Ogier, ge sai d'Aimmoin 

Et de Girart de Roiillon, 

Et si sai da roi Loels 

Et de Buerron de Conmarcbls, , 

DeFoTcus etdeRenoart, 

l>e Gaiieclin et de Girart, 

Et d'OrsoD de BeauvËs la some. 

Si sai de Florance, de Rome , 

De Ferragu ï la grand teste ; 

De totes les chançons de geste (3). 



(1) NéprËs de Marseille. — Sidoine Apollin. carmen. XXIII 
Hichelet. Hist. de Fr., I. S4. 

(2) GEuvres de nulettœur, publiées jpar M. Jubinal , 340. 
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Ces compositions roulaient presque tODtes sur cinq 
ou six sujets faioris, qu'elles modifiaient ou dévelop- 
paieDL On a même des passages répétés, en termes i 
peu près semblibles, qui prouvent qu'on versiSait le 
mSme canevas jusqu'à trois ou quatre fois. 
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Quelqaes romans se placeot en dehors de la classiQ- 
calioD qae nous vcdods d'indiquer, comme celui d'Era* 
clee par Gautier d'Atras, imité en allemand par Otte(1}, 
ceiuld'Eustache-le-moiiie (2), doal un trouvËre ano- 
nyme du xiu* siicie, est l'anteur, etc. 

A près les romans eu vers tinrent les romans en prose, 
qui ne sont pour la plupart qu'une longue imitation 
des premiers. 

Qui aurait maintenant la patience de lire ces récits 
qui charmèrent jadis les Teillées de nos casIeU ? La litté- 
rature quotidienne absorbe une vie d'homme, et ne 
laisse ni loisir ni patience pour revoir les chants du 
passé. Jadis mime, c'était chose remarquable pour un 
noble baron, que d'en avoir lu un dans toute la lon- 
gueur de ses dimensions, et il pouvait mettre au nombre 
de ses exploits d'avoir parcouru les dix-sept brànchesde 
Perceval le Gallois, on les vingt branches de Guillaume 
d'Orange. 

<:e6 romans de chevalerie proprement dits furent sui- 
vis des romans allégoriques , œuvres froides et guin- 
dées , qui prétendaient régénérer les mœurs , mais qui 
Tirent moins encore pour la société que leurs devanciers 

les poètes avec Guillaume Bras-de-fer, Bis de TancrËde et de 
Gulll.-Longue^pée. Paulin Paris, maDuscritsrraiiçaig, Eli, 191. 
' (t) Gautier dédia ce poème il Marie , fille de Louis VII qui 
épousa en 11S3 le comte Henri de Blois. Il a été publié par 
H. Hasseman, en 1843. 

(S) Cor&airede&oulogoe-sur-Her. Après avoir servi succès- 
sivemeot l'Espagne, le comte de Boulogne , l'Angleterre et la 
France , il fUt pris en 1317 et décapité par les Anglais. 
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ii'avaieat fait pour la cooseiration. des us^s chevale- . 
resques. A partir de la fia du xill* siècle l'allégorie eu- 
Tahit louL Le fabliau même, ne pul s'en défendre : ainsi, 
dans la querelle des Chaooincsses et des Bernardines, on 
offre aux convives un plat d'ceillades, un autre de sou- 
rires, un troisième de soucis et de plaintes, un qua- 
trième de baisers ; au dessert arrive pour rafraîchisse- 
ment la jalousie qui enivre (1). Dans le roman de la 
Rose tout est allégorique. 

La mythologie de nos romans se ressent i la fois de 
son origineceltique, et de» emprunts qu'elle fit h l'Orient. 
Les candélabres animés du poërae de Paribenopex , la 
fontaine de Jouvence , les jardins enchantés du lai de 
l'oiselet, nous transmettent nn reflet des merveilles 
splendides des contes arabes ; mais les fées sont d'origine 
celtique, quoique Morgane, Viviane, et la fée de Bourgo- 
gne, élèves do Merlin, semblent plutôt des magiciennes 
que des fée». Les fées tenaient dans nos croyances i de 
si antiques racines, qu'au xill° siècle on fonda une 
messe annuelle it l'abbaye de Poissy pour se préserver 
de leur iuQuence (2). 

Non loin des fées apparaît la troupe fantastique et 
maligne des loups-garous, des lutins, des vampires. La 
tiouiVe du Jura est une fée borgne qui ôte son œil 
étincelant comme un diamant, lorsqu'elle va boire aux 
sources. Parfois il lui arrive de l'oublier; bien heureux 

(I) Legrand d'Auss:r- Fabl., [, 33i. 

(3} Legrand (RAassy. Fnbl., Il, 137, édii. de Rayuoiiard. 
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qui a pu s'en saisir : sa bourse ne tarira plus (1). Le 
servant fait preuve d'une complaisance singulière, il 
aide aux travaux de la ferme j il secoure les bergers 
n^ligeuts. Le fouUeion ou sotray tresse avec de la paille 
le crin des chevaux et ramène les brebis égarées. Les 
cottrii forcent les voyageurs isolés à prendre part à leurs 
rondes dansantes. La Normandie a ses gobelins , et le 
Poitou ses hûMes, esprits hermaphrodites qui ci>ureDt 
la campagne pendant la nuit, et obsèdent les jeunes gar- 
çons et les jeunes filles. Ainsi l'homme de ces temps 
s'entoure de créations surnaturelles, enfants de son pro- 



pre cerveau. 11 croit au monde invisible parce qu'il 
(!) Roquefort ; Ëtat de la poésie, ua. 



,y Google 



-POEMES DU HIDt. 195 

pense beaucoup à l'autre vie. Il sait bien qu'il n'est pas 
seul dans l'immensité de l'univers, et il invente avec 
une fécondité inépuisable des êtres imaginaires, qu'il 
revêt des formes les plus étranges. 



Une question littéraire déjà ancienne, mais renouvelée 
de nos jours, a partagé les amateurs de nos vieux 
poëmes. Elle se rattache à celle que nous avons indiquée 
en parlant de la formation du lan^ge français. 

Les antiquaires qui ont voulu tirer du dialecte pro- 
vençal l'origine des dialectes moins méridionaux de la 
France, ont attribué aussi aux poètes dn midi, aux 
troubadours, la priorité d'invention dans les romans de 
chevaierfe. Hais l'originalité et l'antiquité des poèmes 
versifiés par les trouvères, pour les contrées septentrio- 
nales, ont été victorieusement soutenues. 

On a cité l'existence d'une légende romanesque du ' 
IX* siècle en langue d'Oc, un extrait d'un poème qui re- 
monterait Si 1010, une légende de Sainte-Foix d'Agen- 
écrite vers le milieu du xi* siècle et dont Fauchet a con- 
servé quelques vers, ainsi que les poésies de Guillaume 
Bechada en limousin, et de Guillaume VI, troubadour de 
la première croisade. On a revendiqué, comme créations 
méridionales, les romans dont les héros tels que Renaud 
de Montauban, Girard de Vienne, Elie de Saint-Gilles, les 
quatre fils Aimon se retrouvent dans les plus anciennes 
branches dn pDeme aquitain de Gnillaume-au-court-nez. 

Mais on a pu opposera ces observations que le poème 
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de Gariii-le- Lorrain, en langue d'Oil, offrait les mêmes 
caractères d'antiquité, et que les noms héroïques eitraiu 
despoëmesdu midi, seretrouTiientdansceuidunord, 
el y étaient mentionnés aussi comme populaires dès 
longtemps. 

La chronique de Turpin a senri encore d'argument 
aux partisans eidusifs des troubadours (1): 

Il est vrai qu'en 1092,GeoIîroy, prieur de St-André 
de Vienne, lit venir d'Espagne les chroniques attribnées 
faussement k l'archevêque Turpin, aumônier de Cfaarle- 
magne. Geoffroi nous apprend que jusque-là a on ne 
connaissait en France l'expédition de Charlemagne que 
par les chansons des jongleurs, » et il cite les noms de 
Garin et d'Olivier comme sujets populaires. Mais de ces 
chants des jongleurs, rappelés par Geoffroi, sont très 
vraisemblablement sortis nos vieux poèmes, œuvres des 
trouvères, puisque tout en eux pone l'empreinte de tra- 
ditions populaires et nationales. La chronique de Tur- 
pin, avec ses inventions mensongères, ne peut être 
placée avant la fin du xv siècle. 

Pour expliquer l'imitation qu'on Impute aux poètes 
du nord de la France, il faudrait aussi admettre qu'ils 
entendaient généralement les dialectes des troubadours, 
ce qui n'est pas prouvé. 

Puis reste i caractériser la source des romans armo- 
ricains de la table-ronde, qui n'ont certes pas la physio- 
nomie méridionale (2). 

(1) Fanriel de l'Épopée chevaleresque. — Hisl. littér. de 
Fr.. XVII. 
|â) Paulio Paris ; Garin, prëf. ». 
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L'origine galloise et brelonoe de ces derniers poëmes 
paraît încoiiteslable, quand on examine la loie par la- 
qndle ils sont entrés dans la littérature romane. 

Aux v° et VI* siècles, dit M. de la Rue, les Gallois, 
fufant la domination des Barbares du Nord, vinrent en 
Armorique, apportant avec eus leurs fables et leur pré- 
tention d'origine troyenne (Ij. Ils jetèrent alors les 
fondements du roman de Brut d'Angleterre. 

Warlon raconte dans son histoire de la poésie an- 
glaise, qu'un archidiacre d'Oxford, nommé Walter on 
Gautier, fil un voyage dans fa Bretagne Armoricaine an 
commencement du XW siècle. 11 en rapporta une chro- 
nique en langi^e breton, intitulée Bnit-y-Brenbined 
(le Brulus de Bretagne) . Walter communiqua cette chro- 
nique <i Geofffoi de Monmouth, savant bénédictin du 
pays de Galles, qui, postérieurement à l'aimée 1138 , 
la traduisit en latin !i la prière de Ituhert de Gaen, 
comte de Thorigny. Le traducteur y inséra les traditions 
pq>ulaires de son pays, et celles que Walter avait appor- 
tées de la Bretagne. De celte manière les traditions gal- 
loises sur le roi Arthur ou Arthus qui régnait dans la 
Grande-Bretagne au T* siècle, et dont le plus ancien 
monument remonterait à un certain Gildas, moine au 
is* siècle, celles de Merlin on Myrdhin, celles de Parce- 
val le Gallois, se trouvèrent accouplées aux histoires ar- 
moricaines de Lancelot, de Tristan de Leonois, etc., 
et fondues dans h chronique de Brut. 

Henri d'Huntingdon connut cette version latine de 

(l)DelaruË; Essai sur les Bardes, etc., III, 3MS. ' 
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Geofffoi de Moaiaoath et l'adopta ; Robert Wace la 
connut aussi, et en tira par ordre d'Henri II (vers 1555) 
sonroman de Brut, en rimes françaises, qu'on lut publi- 
quement dans ia cour du roi normand. D'autres poèmes 
en prose sortirent également de cette même source, par 
les ordres du même prince (1). 

Si ces romans de la table-ronde smit cités souvent 
par les troubadours , on n'en concluera pas qu'ils aient 
créé les noms d'Arthur , Geneire , Tristan , Merlin , 
Gauvin « etc. , lesquels figurent également dans les plus 
anciens auteurs du nord de la France. 

Quant à la question de priorité, relativement aux 
Gctions de la table-ronde, les défenseurs eiclusils de la 
poésie méridionale ont allégué en sa faveur qu'avant 
1150 quelques unes des histoires les plus célèbres 
de la table-ronde étaient déjà populaires dans le 
midi (3), et que les fables sur Arthus y étaient connues 
bien antérieurement même â cette époque. Ceci ne 
contredirait pas les renseignements produits par War- 

(1) Luce du Gast en forma le Tristan continué par Hélie 
de Borron. Il composa aussi Giron le Courtois vers le milieu 
du xim siÈcle. Walter Hap, chapelain d'Henri II, écrivit le 
SalDt-Graal postérieurement à 1 150, Robert de Borron y prit le 
sqjetdeHerlinn.BencâtdeSaiDt'Hore, auteur du romande 
la guerre de Troyes rima l'bistoire des dnca de Nomandie. 

(2) Un lanulot du lae fut composé par le troubadour Ar- 
naud Daniel , qui vivait an xii* siècle, et imité en allemand 
par Ulrîcb de Zacbi vers llU. 

(-) Roquer. Éul de li poésie, iil-(4t-U7. - Hiit. liiMr, XVIIl, 
«. — Legtand. Fab., <. — Delinie, 3(^. — l>. P»ti» prér. il« 8ert«. 
— F. Mi^ihet. Trisitam, XX,, 
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ton. Il s'ensuivrait seulement, qu'avant le poëme de 
'Wace et des autres romanciers ses contemporains , il 
eKisIait'des chronique? ou chansons de gestes sur les tra- 
ditions héroïques de la Bretagne ÂrmoricaÏRe et du pays 
de Galles, qui avaient pu se répandre dans le midi: 
la question de l'invention du canevas des poëmes, tels 
qu'ils nous sont restés, n'en suhsisterait pas moins. 

Des rapprochements étymologiques et gét^aphiques 
ont fourni aussi quelques arguments. Le graal, c'est-à- 
dire le calice qui servit i notre Seigneur dans le repas 
de la cène, est le sujet fondamental de plusieurs romans 
de la table-ronde. Titurel, suivant les romanciers, fonda 
le temple du Sainl-Graal Sur la hauteur de Montsalvi^e 
dans la forêt de Sauve-Terre, localités méridionales, et 
l'on a réclamé pour le midi cette tradition en remarquant 
que grazal veut dire un vase en provençal, ou stricte- 
ment une écuelle. Rapportant ii l'ordre des Templiers 
la base allégorique du iximan, on a observé que les che- 
valiers du temple fleurirent dans le midi avant de s'éta- 
blir dans les autres parties de la FVance ; leurs é^sea 
et leurs cbileaui s'étaient multipliés dans les Pyrénées. 
Wolfram d'Escbeobach nous apprend qu'au commence- 
ment du xiir siècle, lorsqu'il composa les deux romans 
épiques tirés du Graal, le Titurel et le Perceval, il exis- 
tait, quoique non terminé, un Perceval de Chreslien de 
Troyes ; Wolfram ajoute qu'il ne s'en servit pas, parce 
qu'il en connaissait un autre, dont Chreslien avait fait 
us^e librement , écrit par uo nommé Kyot ou Guyot, 
romancier provençal. 
£n admettant que ces ai^uments fussent décisifs en 
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faveur dumidi, ilsD'établiraient la priorité des trouba- 
dours que pour une partie des poésies galloises, pour 
ce qui se rapporte è l'histoire du Graal. 

Ne serait-il pas plus naturel de conclure, que les deux 
littératures , vraisemblablemeut coinlemporaines , ont 
foadé l'une el l'autre leurs productions poétiques sur des 
chants historiques antérieurs , dont les sources diverses 
remontaieDt aux éfénements rnSmes qui s'étaient passés 
dans la Gothie, dans l'Aquitaine, dans la Bretagne, et 
dans le Nord de la France 7 

ANALTSB DE QIIBL0CB3 ■0HAN9. 

Cet exposé critique servira d'introduction ï l'examen 
qui nous reste h faire des poënies les plus connus de 
la première époque chevaleresque. 

Le roman de Garin par J. de Flagy, publié par 
M. Paulin Paris, se rapporte ï la grande chanson des Lo- 
fiérenj (Lorrains) (1 ). Il parait antérieur k toutes les au- 
tres compositions que nous possédons du cycle de Char- 
lemagne. Il n'y est pas fait mention de romans qui l'au- 
raient précédé, comme il arrive dans les autres poèmes 
du XII* siècle, et après lui avoir donné une grande vo- 
gue, on l'avait déjà presque oublié dans le cours du 
XIII* siècle. Garin est rimé en vers de dix syllabes, et 
divisé par âirophes. 

Les deux premières chansons n'offrent pas un vif 

(1) Elle comprend : 1° le duc Herris de Helz; i" Garin le Lo- 
bérenset Begon de Belin, sou filsj 3°Girbert, Qls deGirin, 
Heinaut et Girbert, fils de Begon ; 4° Garin de Hontglave. 
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intérêt d'action, mais elles sont ï étudier sous le rapport 
poétique, et pour la connaissance des mœurs les plus 
reculées. 

Biles commenceDlaTecCbarte»-Mart«], qui, après avoir 
battu les Wandres (Hongres ou Huns) et les Sarrazios, 
laisse la couronne â son Tils Pépin. Hervis duc de Metz, 
lin des soutiens de Cbarles-Martel dans ses guerres, 
est tué en poarsniTant les païens près des murs de celte 
ville. Ses deux fils, Garin et Begon ou Bègues, héritent 
de ses domaines. Garin devait épouser Blancbedor, fille 
du roi Thierry de Maurienne (Savoie), qui la lui avait 
destinée en mourant. 

Fromont de Lens, chef d'une grande famille féodale 
qui possédait la majeure partie de la Gascogne, de 
la Picardie, du Ponthieu et de l'Artois, aspirait éga- 
lement h la main de BlancbeOor de Maurienne. De ih 
querelles et combats qui ne finissent plus. Mais le jeune 
roi Pépin qui a vu la belle, et l'a trouvée fort à son gré, 
fait constater les liens de parenté qui existent entre elle 
et Garin ; les Gançailles de Garin sont rompues, Fromont 
est débouté aussi de ses prétentions, et BlancheQor de- 
vient reine de France. 

Ce mariage nous paraît une pure invention du poète. 
Dans un roman, il est vrai moins ancien, celui de 
Berte-aux-grans-piéi, BlancheQor est le nom de la belle- 
mère de Pépin. Cette BlancheQor est femme du roi 
de Hongrie, et ce fut Berthe sa fille qui reçut le titre 
de reine, et la main du fils de Charles-Martel. 

Quoi qu'il en soit, au festin des noces de notre Blan- 
cheflor, Bernard de Naisil prétend servir au roi la 
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grande nef d'or. Le marquis ou duc B^n qui fàisaii 
tes ronctions de maître de l'hôtel, accourt de la cuisioe 
du roi et engage une lutte vigoureuse ; Fromoot sou- 
tient Bernard contre les Lorrains. Garin, l'un d'eux, 
est accusé par ses ennemis d'avoir voulu attenter h 
la vie do roi ; son frère Begon le venge de la calomnie 
en tuant Isoré parent de Bernard ; mais l'abominable 
cruauté des siècles barbares se montre encore dans ce 
poëme : Begou arrache le cteur d'Isoré et en frappe à la 
joue Guillaume de Montclin frère de Fromoot. 

• TeneE vassal le cuer vostre cuisin. 
Or le povei et saller et rôtir. • 

Les gens d'alise interviennent et adoucissent les ar- 
deurs frénétiques de la vengeance. Garin épouse AëlLi, 
fille de Milon de Blaives, et Begon son autre fille Béatrts. 

Les deux frères lorrains ne sont pas longtemps sans 
guerroyer. Begon, réduit aux abois par Froment, députe 
au roi de France un messager d'étrange sorte, un vau- 
rien déterminé appelé Menuel Galopin; ce dernier nom 
a snbnsté comme ëpithèiepeu flatteuse. 

• Il dit UB chaDS que il avoit apprins , 
Trois fols siffla, dou chastel est partis, 
Eu l'ost s'en vint ob li barnages fj^st , 
Vit les chevaus et torcber el covrir, 
Haubers voler et biaumes esclarir ; 

De toutes parts la viande venir. • 

Pépin arrive à temps. On attaque Fromoni jusque 
dans Bordeaux. Un grand tournoi i outrance, où l'avan- 
tage reste aux Lorrains, termine cette longue querelle. 

Dans la troisième chansou, les démêlés des Bordelais 
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et des Lorrains recommeitcenL M. Paulin Paris en a 
extrait ce qui concerne la mort de Begon. Ce fragment 
est d'un intérêt très supérieur i tout ce qui précède. 

Un jour que la belle Âélis voyait son époui triste et 
rêveur, ■ N'avez-vous, pas lui dit-elle, tout ce qui peut 
rendre heureux ? 

* Or et argent en vos escraios. 

Faucons Bor perche», assez el vair et gris. • 

• Richesse n'est pas tout, répond Begon ; » amis et 
■ parents valent mieux encore. Il y a sept ans que je 
« n'ai vu mon frère Garin. J'irai le trouver, et chemin 
« faisant, je chasserai un fatneui sangUer qui se tient 
« dans la forêt de Puella » 

Bégou part; arrivé â Valenciennes il s'arrête chez le 
bourgeois Bêrenger, et se fait donner poor son souper, 
malarset perdrix, grues et jantes (oies); > Bêrenger 
vient ensuite causa' avec lui. En se louant de Garin qui 
est toujours son hôte lorsqu'il vient dans le pays, Bê- 
renger ajoute : « que Dieu vous rende le bien qu'il m'a 
fait. » Leduc est averti du danger qu'il court dans un 
pays uù règne Fromont de Leas, dont il a tué jadis le 
beau-père Baudouin comte de Flandres. Il se dêshabiRe, 
embrasse son hOte, et se met au lit. 

Le lendemain il est en chasse; il s'oublie dans la pour- 
suite du fameux sanglier, le tue, et se voyant ^aré, 
loin de ses gens, il prend le parti de dormir à la belle 
étoile. A son réveil Begon est aperçu par un forestier, 
qui se hâle d'aller prévenir le sénéchal de Fromont de 
la présence d'un riche braconnier dans la forêt. Ce fo- 
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restier reparaît bien accompagné ; l'iasolence des glou- 
tons qui le suivent est saas borne. « Ne savez-vons pas. 
disenl-ils, que la forél appartient îi quinze parionniers 
(paroissiens, co-possesseurs) , et que la seigneurie en 
est à Fromont I Ils veulent arracher au noble chasseur 
son cor d'ivoire ; Begon leur crie : 

• Portez m'honori car je sais chevaliers • 
Se j'ai forfait envers Fromont le vieil, 
Droit l'CD ferai de gré et volenliers. > 

Un combat s'engagei le vaillant duc lue trois des 
assaillants et les aulres prenneoi la fuite ; mais un serjant 
armé d'une arbalète, lui décoche de loin un quarrel qui 
le perce au cœar. 

Quand Fromont apprend l'événement il ne veut pas 
qu'un homme de bonne race demeure sans sépulture. 
11 fait apporter le corps ; on le place sur une table, les 
mains croisées sur la poitrine. Les chiens du pauvre duc 
viennent lécher ses plaies et hurlent dans la salle. 

Fromont s'indigne contre les meurtriers qui ont as- 
sassiné BegoD si lâchement. 

• Jamais frans bons ne le voulus! toucbier ; 
GenUs hons fu, moult l'amoient si cbien. • 

Tout i coup il reconnaît le duc, son ancien ennemi, 
k la cicatrice d'une blessure qu'il lui avait faite au vi- 
sage. Il s'évanouit dans les bras de ses chevaliers, et 
quand il recouvre ses sens, il prodigue au corps inani- 
mé tous les soins et tous les honneurs possibles. 

Pendant ce temps on était à Ueiz dans les fêtes. Au 
milieu des concerts et des chants, le duc Garin de Lor- 
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raine se sent défaillir; il a le pressentiment d'un mal- 
heur prochain. Aélis, pour en détourner l'effet, engage 
son époux à faire le signe de la croix. 

En regardant vers le chemin ferré (la grande route) le 
duc de Lorraine aperçoit une procession funèbre qui ve- 
nait par le pont. Elle apportait le corps de son frère. 
• Qu'est-ce, » dit-ilî — « C'est le corps de B^u que 
Froroont a occis n répond raU>é chargé de mener le 
convoi, niais, le duc a ouvert une lettre que Fromont 
lui écrit. Fromont atteste qu'il n'a désiré, ni aidé le 
meurtre; il offre de le jurer avec trente chevaliers, pro- 
met de livrer les meurtriers, de donner quinze roussins 
chargés d'or et d'argent, et de faire chanter dix messes. 
— a Conseillez-moi ■> dit Garin à ceux qui l'entou- 
rent, après avoir lu la lettre. On se lait. Girberl son fils, 
s'écrie : « On peut bien mettre mensonge en parchemin! » 

Garin fait porter le corps de son frère eu Gasg<^ne et 
l'accompagne. Il cherche i consoler la veuve; il lui 
parle de tout ce qu'il fera pour la défendre, et pour se 
garder lui-même de ses adversaires. Le petit Heroandin, 
fils du défunt, s'écrie : 

' Diex, que n'ai-jou un baubergeon petit ! 

• le vos aidasse contre vos annemis. > 

• Li itus l'enleod, entre ses bras l'a pris. • 

On fit il Begon une sépulture a toute a or fin » où 
l'on traça sa ressemblance avec celte épitaphe : 

Ce fut li mieuldrei qui tor destritr tUtt. 

Dans ce poème il se rencontre souvent des vers si na- 
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turels et n intelligibles qu'on les croirait plus jeunes 
que tes autres. lien est un surtout, que le sarant éditeur 
de Garin a cité avec raison conme un des plus beaux 
vers qui aient jamais été faits en aucune laogue ; 

Li cUers d'uD homme vaut loat l'or d'un pais. 

Ceoiqni suivent eipriment avec une concision re- 
marquable, et une sensibilité touchante, les derniers 
moments du valeureux Begon ; 

Li quens s'abaisse et sa vertu li cfaiel. 

Fors de ses poins li cbaî son espië I 

Li dus ta sages, ne se Touet esmaier. 

Dieu reclama, le glorioas del ciel. 

— Glorioas père, qui loa tans fus et ies, 

Aiei de m'ame et mercis et piUê. 

Ha ! Biaotrix, gentis franche moillier (t), 

Ne me verrez à nnl jor de soi ciel ; 

Garin biaus trëres, qui Loheraine tieos, 

Jamais les cors n'iert servis par le mien. 

Hi doi afant, li fil de ma moiltier. 

Si je véquisse vous fuissiez chevalier. 

Or vos soit pères li glorious del ciel : 
(1) De muller femme j.magli'e en Italien. 
• Le comte s'abaisse, sa force le quitte; son èpée lui 
échappe hors de ses poings. Le duc Était sage, il ne voulut 
pas s'efTrajer. Il implora le seigneur glorieux du ciel. > — 
• Glorieux père, qui est et qui fut de tout temps, aies pitié et 
merci de mon âme ; Ah ! Béatrii , gentille et noble moitié , 
vous ne me verrez plus un seul jour sous le ciel! Garin, 
beau-frere, qui règne en Lorraine, jamais ta personne ne 
sera plus servie par la mienne. Mon doux enfant, fils de ma 
femme, si j'eusse vécu vous tussiez chevalier ; que le sei- 
gneur du Ciel soit maintenaot votre père ! • 
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Le Vot/age de Ckarlemagne à Jérusalem (1) qui ap- 
parlieat aussi aax premières années du su' siècle a 
fourni la base d'autres compositions analogues moins 
anciennes. Michel de Harnes provoqua la traduction 
de cette chronique. En 1207 il en eiistait une en 
prose, dont l'auteur est resté inconnu. 

Gomme Charles se pavanait sur la roule de Saint- 
Denis, la reine le mena sous un olivier, et lui dit qu'elle 
connaissait un roi plus beau que lui. L'empereur jure 
aussitôt que si la diose est vraie il doit lui rompre la léte; 
et le voilà en route. Après avoir visité Jérosalem, il ar- 
rive chez le roi Hugues qui laboure son champ avec 
une charrue d'or, et dont le palais tourne selon le vent 
de telle sorte que l'empereur pour se maintenir sur ses 
pieds, est obligé de s'asseoir par terre. Fort irrité des 
gabi (railleries} des douze pairs, et des vanteries d'Oli- 
vier au SDJet de la fille de l'empereur, le roi Hugues, 
quand la nuit est venue, cherche à leur jouer de mau- 
vais tours. Heureusement les bonnes reliques que les 
pèlerins ont apportées de Jérusalem leur sont en aide. 
La fille du roi, interrogée, affirme- qu'Olivier a jusiiûé 
ses fanfaronnades. Guillaume^ fils du comte Aimery , 
pour se venger du malin prince, abat avec noe grosse 
boule quarante tours de l'enceinte du palais. Bertrand 
inonde le pays; Hugues et Charles sont forcés de se 
jucher sur un pin comme des écureuils; Hugues crie enfin 
merci et <:harles de retour lui envoie complaisammeut 
sa femme (2). 

(1) Publié par M. Francisque Michel. 
(S) Hist. lUlér, XVlll, 713. 
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La OhaDson de Roncevaalx, véritable épopée chevale- 
resque , o'esl guère moins ancieaue que le voyage de 
Cbarleiuagne ; elle ne fut pas moins populaire. Tandis 
qu'on a négligé de chanter les victoires du Gis de Pé- 
pia, son unique défaite a inspiré les, trouvères du nord 
et du midi, et maintenant encore, dans ces mêmes val- 
lées qui ont tressailli du cri de Roland blessé â mort, 
les paysans jouent des pièces dont le sujet roule sur 
Cbarlemagne et ses Ueuteoauts. U. Jomard y a vu re- 
présenter les douze pairs de France, probablement 
imités d'un vieux drame, ou d'un ancien roman dialo- 
gué. Il ne fàol pas chercher ailleurs que dans o Li ro- 
matu ou la fhanckons de Roncetialx, > cet hymne de 
Roland que Tatllefer chantait â Hastings devant l'armée 
de Guillaume. On en répéta souvent les strophes favo- 
rites devant nos armées. C'est ainsi que dans le roman 
de Gérars deNevers on entonne„avec accompagnement 
de la vielle, un fragment de quatre strophes tiré de 
Guillaume-au-court'nez (1). 

Le roman d'Ogier de Dauemarcbe par Raimbert de 
Paris se rattache au cycle cariovingien (2). On y voit 

(1) Paulin Paris prÉf. de Berte, xivlj et xiiix. — HUt. 
llttér., XVIII, 7ie. 
' (3) L'ingénieux éditeur it'Ogicr, H. Barrois, a voulu prouver 
que le véritable litre de ce romau était : Ogier d'Arden-mar- 
che'ou de l'Ardennols; Arden ou Dean sigaiQaot forft chei 
les Gaulois et les Bretons- Il remarque qu'on ne trouve rien 
de Scandinave ni dans la parenté du béros , ni dans les lieUx 
de l'action épique, et qu'on lui donne le nom d'outremer 
pour celui d'outrC'Meuse. 
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Dgier assiégé par Charlemague dans du cbtieaa-fort 
près de Versailles. Cette poésie abrupte rappelle eacare 
le cours du xii* siècle. Adeuës en tira ses enfances d'O- 
gier. Les détails qu'il fournit sur tes mœurs anciennes 
nous donnerout lieu de le citer plus d'une fois dans la 
suite de cet ouvrage. 

I.e joli roman anonyme de Parise-la-dnchesse est aussi 
du cyde carlovingien. RI. de Blartenne, son éditeur, 
le croit antérieur aux poëmes d'Huon de Villeneuve et 
d'Adenès, ce qui le placerait au commencement du 
xu* siècle. 

Dans la Chanson des Saxons par Jean Bodel d'Arras 
qui florissait vers le milieu du xiir siècle , on trouve 
les exploits de Guieclin de Sassoigne, c'est-à-dire de 
Widukiod de Saxe (1). Voici un exemple de la poésie 
de Bodel. Il décrit la mort du vaillant Bêrard. 

Berari pert sa vertui, s'esi k terre verset. 
Lï mort le va hastaot, plusors fois s'est pasmez ; 
De iij pois il'erbe fresehe as nom de Trinités , 
S'estoit conmenies, n'i fu prestes mandez. 
Lors s'esiaot à la terre contre ariant li bers ; 
La boiche li nerciet, si a les dans sarrei , 
Li bei oil de son cbief sont pale et oscurei ; 
De ses braz a fait croix, et sor son piz posez, 
A Jbesu se commande le roi de majestez ; 
La parole li faut, l'espirs en est alez. 
La (hanion det Saxons, p. 136. 

(I) ifliu-chini, BIb du bois en thtotisque (tbe son of t)ie 
wood or an outUiv exiled). Wright; sur Robin Hood cité par 
H. Fr. Micbel. 
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Il serait difficile de miciii décrire en dix vers la mort 
d'un chefalier chrétien. 

Berte-aos-grans-piés (1), fille du roi Flore de Hon- 
grie, et femme de Pépin te Bref, est le sujet d'un roman 
qui a été imité en plusieurs langues. 

B«rte fut gracieuse comme est la Deur sur l'eote ; 
Sa cbar avoit plus blancbe que ne soit blanche laine, 
Et les che<reus plus blons que oncques n'ol Helalne. 

Cette charmante Berte avait les pieds longs, ce qui 
ne veut pas dire qu'elle les eflt difformes comme on l'a 
o-ti. D'ailleurs elle était si bonne, si patiente, si dévouée 
qu'on aurait pu la comparer ï Grlseldis, ce modèle 
unique des épouses. 

Une vilaine femme supplanta Berte , la calomnia, et 
la chassa. Berte abandonnée dans une forêt errait à 
l'aventure : 

A dexire et à senextre moult souvent regardoit, 
El devant et derrière et puis s'i arrétoit. 
|}uands'esloitarrestée, pileusement plonroit ; 
A uns genous sur terre souvent s'agenoilloit. 
En croi sur l'herbe dure doucement- se coucboit ; 
La terre moult souvent parbumbletë baisoit; 
Quand s'estoit relevée, moult grans Bonspirs getoit. 
Bertb, p. 43. 

(1) Sa Bgure , devenue populaire eu France sous le nom de 
la reine Pédauque (â la patte d'oie) , se lojaît à Sainle- 
Benigne de Dijon, à la catbédrale de Nevers , au prieuré de 
Saint-Pou rçain , ï l'abbave de Nesie, etc. Elle mourut en 783. 
Son tombeau était à Saint-Denis avec celte inscription : serta 
maierCeTaUmagnI. P. Paris j Berte-aus-gtans-piés, piél. it,v. 
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Cachée dans ua buisson d'aine, elle édiappe mira- 
cnlensement aux brigands ; le soir la trogve excédée de 
fatigne u ha rniil com jerez longue! t Sa plainte est 
douce comme son visage, résignée comme son ame. 
Heareusemenl un hermite (il y avail alors beaucoup 
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On a peu de reuseigoements historiques sur le tiéros 
da roman de Tristan ou Tristram. On sait senletneot 
qne Trystau, fib de Tallwch, capitaiue célèbre vers le 
milieu du ti* siâcle, était neveu de Marcb ou Meirchion, 
et l'un des trois com-peers de la cour d'Arthur. Il vécut 
dans le Lëonnois, petite province h l'extrémité de la côte 
de notre Bretagne, snivaDt le témoignage de Marie de 
France (1). 

11 n'est gubre de sujet romanesque qui ail égalé dans 
Uur popularité les amours de Tristan et d'Yseult. Ce 
récit a dû exister de temps immémorial sous la forme 
de cbanson dans les pays de Galles et de Cornouailles ; 
il pénétra jusqu'en Suède et en Irlande, et vingt-cinq 
troubadours font allusion aux divers poëmes qu'il a pm- 
duits. On coonatt sept versions en différentes langues 
d'un original qui reste encore ï découvrir. Waller 
Scott a placé la date de celle de Thomas d'Erceldoun 
vers 1250^ 1260; on ne peM admettre avec lui qu'die 
ait précédé l'éntH'me Tristan en prose latine de Lu- 
ces du Gast, et que le nom de cet auteur soit fabuleux. 
Les versions allemandes doivent être aussi postérieures 
au Tristan latin, car dans le roman de Gottfried on 



(1) Francisque Hicbel ; Tristram , iutrod., p. SOT-ïSS. 

Dana la vie de saint Paul de Léon qui naquii vers la Un 
du T* siècle, OD lit le passage suivant : • Rei quidam Har- 
cus nomine, in viclno (Scil. Cornubia et Cambria) florebat 
eodem tempore, cujus imperii dominatus legea daint quatuor 
gentibus, linguarum termine disseulibus. • Saint Paul eon- 
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renconlre d«s passages et des mots tooi français. II 
en est de même du Tristan eu rimes anglo-normandes, 
où r<Hi rencontre le nom d'un certain Béroxoa Itéri, 
citécomme autorité (p. 62 et 87), et celui du poète Tho- 
mas qni indique peut-être l'antenr du roman. On place 
la date de ces rimes, sons les règnes de Ricbffd et 
de Jean-Sans-Terre, au plus tard sous Henri III d'An- 
gleterre (1). On possède à la BiUiothèque royale on 
grand froment manuscrit, peut-être est-il de Chrétien 
de Troyes, Ce trouTère nous apprend qu'il composa 
un Tristan dont le comte Philippe de Flandres reçnt 
la dédicace en 1191 : cette date pourrait être prise pour 
celle du fragment; mais ce de pouvait être le plus an- 
cien poëme de Tristan, puisque Raymbaud d'Orange, 
mort vers 1172, lait explicitement allusion au même 
sujet (2). 

Quand on a parcouru le Cl des étranges aventures du 
bon roi Uarc, d'Isenlt sa femme, et du chevalier Tris- 
tan, on comprend le succès universel de cette Gclion au 
temps passé, beult estai malheureuse, Tristan si amou- 
reux et si courtois^ le roi Marc, quoiqu'uU peu colère 
et un peu ridicule, est au fond une si bonne ame ! 

TerUt ce roi. A l'égard de GaDTain, l'un des béros du poâine , 
la chronlqne de Halmesbur; mentionne que vers 1078 on 
troDTa le sépulcbre de Walwjn, neïea d'ArtfiuP, dans la pro- 
vince de Ros en Galles. 11 existe encore dans le comië de 
Pembroke (Bundred de fUtii) une paroisse appelée eu Anglais 
Walwj'ns Castle, et eu galliqne CasteU Gwalchmai. — F. Mi- 
chel, notes de Tristram. 

(l)Hist. liltér.,XIX, 791. 

{ï) Fauriel ; de l'épopée chcTaleresque, 149. 
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Iseult et Tristan sont coupables, mais une puissance 
plus forte qu'eux les ^are. 

Un jour qu'ils faisaient une partie d'échec ils s'é- 
chauffèrent tellement au jeu qu'ils eurent soif. ï\s bti- 
reul par hasard du vin herbË, composé eiprès poor 
donner de l'amour : de lii toutes leurs peines et toutes 
leurs fautes. 

Les passions n'dteot cependant pas à Trishn, et à 
Marc, le sentiment de la délicatesse chevaleresque. Les 
denx amants, au niUieu de leur fuite, sont sui^ris dans 
une forêt par le roi ; ils dormaient sous le feuillage. 
Tristan, comme signe d'un chaste respect, avait placé 
son épée entre la reme el loi. Le roi, d'abord furibond, 
s'attendrit, il Ate de ses mains les gants qu'Iseult lui 
avait donnés autrefois, et en couvre le visage des deux 
amants pour les garantir du soleil; à la place de l'épée 
de Trisun il met la sienne. 

Un des morceaux les plus intéressants et les plus tn- 
géoieux de ce poème est le passage du malpaa. Tristan, 
déguisé en mendiant, s'offre pour aider la reine ï tra- 
verser an gué difficile. Elle l'accepte, et il la porte sur 
ses épaules jusqu'à l'autre rive. 

n y a quelques reflets de gaieté dans l'ouvrage, mais 
le fond en est plutôt mélancolique. On sent que ces 
amours ill^itimes sont des amours malheureux, et qu'il 
y a bien des sou[Hrs miles è ces chants. Ce n'est pas la 
chevalerie ardente du midi qu'ils peignent : c'est la 
chevalerie du Nord, celles des grandes forêts, des 
noirs castels enveloppés des brouillards d'Ossian, avec 
le souvenir lointain des traditions du pays de Galles 
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et de t'Armoriqne exprimé dans la prose des coatrées 
d'OiL 

Dans le poëoie de Brut par Eustacbe ou Wtstace, 
ctironique rimée normande et bretonne, on trouve l'his- 
toire de Tombelaine, au Monl-St-Michel, empruntée ï 
Geoffroi de Monmouth. 

Bedwer, bouteillier d'Arthus ou Arthur, trouva au 
pied (tu Mout-Sainl-Hicbel une femme pleurant ï côté 
d'un tombeau nouvellement érigé. ■ Pourquoi plenrez- 

■ vous, lui dit-il T — Je pleure, répondit l'inconnue, 

■ celle quigist en ce sépulchrc. Malheureuse que je saisi 
•■ j'ai nourri de mon lait Helaine, nièce d'Qoël; un géant 

* épris de sa beauté me l'a ravie pour l'apporter ici et 

• s'unir à elle ; sa grande jeunesse a causé sa mort, 
<• son lit nuptial est devenu son tombeau. • 

Arthns, instruit de la découverte que Bedwer avait 
ïaite, proGta du reflux de la mer pour aller avec ses com- 
pagnons combattre le géant Dinabuc, autew du trépas 
d'Helaine. Bedwer trancha de sa main la léte du ravis- 
seur, et Hoët pour éterniser la mémoire de sa nièce : 

De ma dame sainte Marie 
F^st l^lte el mont une capele 
Que l'on or Umtte Elaioe apele (1). 

Le roman de Rou, œuvre de Robert Wace, chanoine 

de Bayeui, est comme une suite du roman de Brut. La 

plupart des faits que le poète y rei^oduit en rime, sont 

étrangers i l'époque des Croisades, 

11 faut y remarquer néanmoins un combat intéressant 

(1) Leroux de Llncy; éd. du romao de Brut, ISB, 
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qui eut lieu vers 1105, entra Bt^erl d'Argnnges et un 
ohevalier du roi d'Angleterre, nommé Brun (Brown). 
Brun s'était fait alUcher à sa selle. It fut renversé par 
son adversaire la tête en bas, et mourut, probablement 
étouffé dans son armure. 

Un conte, populaire en Normandie, parait se rattadier 
à ce fait, et n'est penl-être qae la tradition vulgaire et 
poétique de la vie privée du vainqueur de Brown. S'il 
faut en croire ce récit, on seigneur d'Argooges, 
protégé par une fée, aurait Iriompbé d'un géant. Far 
reconnaissance et par amour il épousa la fée qui le 
combla de richesses, mais qui exigea de lui de ne jamais 
parler de la mort devant elle. Un jour qu'elle avait passé 
de longs instants à sa toilette, le sire d'Argouges lui 
dit : 1 Belle dame, vous seriez bonne à aller chercher 
■ la mort, car vous êtes bien lente. • A l'instant mSme 
la dame disparut en imprimant la forme de sa main sur 
la porte du château. Depuis, elle revint soavent pendant 
la nuit errar autour du manoir seigneurial en polis- 
sant de longs gémissements et criant : • la mort! la 
mort! )) (1). 

Parihenopex on Parthenopeus de Slois , composé au 
xiu* siècle par Denis Piramus, ofh-e des passages inté- 
resisants. Le diak^ue y est souvent rapide, lesaventures 
variées, les descriptions ingénieuses. On croyait alors 

(1) Roman de Bon ; notes de H. Pluquel , 386. — Hist. 
littËr., XIII, 624. Abrial pensait qae l'aatenr de Rou et celui 
de Brat ne sont qu'un. 
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que le comte de Bloia allait épouser l'iiéritière de 
Coanaolinople i cetie rameur deviat la base hJHorique 
du roman de Piramus, brodé sur le caneras mytholo> 
gique des amours de Psyché. Seuiemeot , au lieu d'une 
lampe, c'est une chandelle merveilleuse qui est comme 
le ressort de l'action. 

Le jeune comte de Blois est amené par nne influence 
magique à monter une barque enchantée qui le con- 
duit k CoDStantinople. Là vit la belle Mélior, héritière 
do iHtne impérial. Le comte de Blois, dont elle connaît 
déjà tout le mérite, est mystérieusement introduit dans 
son palais, et jusque dans sa chambre. Dans le moment 
même où il se croit perdu, Mélior, au milieu d'une 
profonde obscurité, entre, et vient lui donner les plus 
grandes marques d'aSeclion. Leurs amours sont fort 
gracieusement décrites par le poète. Il n'est pas permis 
au chevalier de voir les traits de son amie qui n» le 
reçoit q»e dans l'obscurité. Un temps viendra où elle 
pourra se montrer à lui ; mais, en attendant, Parlhe- 
Dopei doit retourner quelques temps en France : sa pa- 
trie a besoin de son courage ; au retour, son amie lui 
sera rendue. 

Après s'être signalé en France par de grandes proues- 
ses, Parthenopex éprouve on vif désir de repartir pour 
Constantin opie. Sa mère, le voyant triste et dolent, l'ïn- 
terroge avec adresse pour savoir s'il n'a pas concédé k 
quelque dame la seigneurie de son cœur. Il finit par 
avouer qu'il aime; mais il n'a jamais vu l'idole de ses 
pensées, et il Ini est défendu de la voir sans qu'elle y 
consente. La mère éplorée va dire au roi son beau>frèrç 
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que le jeuae comte, charmé par un démon, sera bien- 
tôt perdu pour eux : il n'aspire qu'à rejoindre l'objet 
qui l'a séduit Elle demande pour ce fils chéri U nièce 
du roi, comme le seul remède efficace en pareil cax, et 
aux appas de la demoiseUe elle se propose d'ajouter à litre 
de cadeau de noces deux beaux froucenur fie nin cler. 

Hais Parteoopex dédaigne le bon rin clair, la nièce 
du roi , et les sermons d'un éféque que la dame de 
Blois a fait tenir pour le rappeler à la raison. Il part. Il 
chemine toujours et toujours, jusqu'à ce qu'enfin il se 
retrouve dans la grande ville de Consunlin, près de son 
amie. 

Malheureusement il perd bientdl par sa faute la belle 
Mélior. Il a touIu connaître ses traits malgré sa dé- 
fense; Hëlior a disparu. Parthenopex désespéré se con- 
damne à une pénitence volontaire en s'exposant subi- 
tement aux bétes féroces des Ardenaes. 

AdiDs qui perdi paradis 
Ne flst tel perte com ge fis. 



Le pauvre varlet ne vent plus de la vie : il demande la 
mort comme une consolation. 11 prie Jésas-Cbrist de 
l'appeler è lui. Mais ne pouvant mourir il se remet en 
campagne, Cette fois , il ne veut Être suivi en Grèce de 
personne. S'il consent à garder son écuyer, né en Bar- 
barie, c'est que l'écuyer lui a déclaré qu'il désirait se 
faire baptiser. 

Urraque, sœur de Mélior, rencontre le voyageur 
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éploré diDS la solitude : t Laissez-moi dévorer par les 
• bëtes, s'écrie-t-ii, je suis un traître, un féloa. « Au nom 
de Mélior qu'Urraque a prononcé il s'évanouit; la sœur 
très compatissante le rappelle à la vie, et lui annonce 
qu'elle est envoyée par Méiior pour le chercher et le ra- 
mener. En attendant, elle le conduit dans son propre 
palais. Elle a pour lui mille attentions. Comme il von- 
drail bien être peigné, parce qu'il a les cheTenx fort mS- 
lés après un si long voyage, Urraque, qui s'y entend, lui 
rend ce petit serrice avec beaucoup d'empressement. 

Urraqne n'a qu'une chambrière pour l'uder, c'est sa 
bonne amie, la fille du roi de Milet, très jeune encore, 
et toute novice en fait d'amour. L'auteur qui pardonne 
& l'innocence, mais non pas au dédain, fait allusion en 
cet endroit à la dame de ses pensées. 

Une en sai caste plus qu'assés. 

Lui rien que die n'est en grés ; 

le paroil bas, et ele baut; 

Se je sospir, elle ne s'en caul, 

Se je li eovoi druerie , 

Ele jure qu'elle n'en prendra mie; 

Quand je li oITre mon asnel 
' Ele me tome son haierel {IJ. 
Urraque de retour auprès de sa sœur lui cherche 
querelle sur sa conduite envers Parthenopei. La sœur qui 

(1) • l'eu sais une bien assez chaste. Rien de ce que je lui 
dis se lui plaît ; si je parle bas elle parle haut, si je soupire 
elle ne s'en soucie ; si je lui envoie quelque présent elle jure 
qu'elle ne le prendra pas ; quand je lui oiTre mon anneau elle 
tourne la teted'uD autre cAtè. (Haierel, Chignon.) • Parihe- 
nopei, 42. Edit. de Robert. 
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M meurt d'amour se défend mal, et plettre. Urraque 
ajoute l'iroDie aux reproches: il faudra biea que Mélior 
preuDe enfin pour mari celui qui sera vainqueur au 
tournoi qui va s'ouvrir. Elle fait maintenant la dédai- 
gneuse. 

Hais on dit que Itesoin n'a loi. 

Farthenopcx armé déjii, et la visière fermée, achève 
ses préparaiib de combaL Mélior lui ceint r^>ée sans le 
reconnaître. Le tournoi commence. Le jeaiie voWet fiût 
hommage de son gonfannon à celle qu'il aime, mais elle 
n'accepte que par pitié ce vœu d'un inconnu. En même 
temps il loi semble que sa sœur lui cache quelque chose, 
et qu'elle ne s'apitoie point assez sur sa triste position. 
Elle lui demande si elle a pu l'offeuBer, et lui oRre son 
gant comme prête i réparer ses torts ; mais la sœur ne 
l'accepte pas. Mélior avoue alors tout l'attachement 
qu'elle a poor Parthenopei, et elle ajoute : 

• Onques mais nus faonime ne vinqnla 
Fente d'amer (en amoor) fors mon ami. • 

PâTiUtnop., 133. 

Jamais homme ne sut aimer comme une femme... 
excepté mon amL i 

Pendant ce temps Parthenopex fait merveille, il ren- 
verse le soadan, dont les sujets invoquent înntilement 
Mahomet, Âpolin et Tervagant. Le païen reste \ demi 
étouffé sous son cheval ; Parthenopex le délivre, et lui 
pardonne, mais l'enragé mécréant ne veut plus de la vie 
et force le ch,evalier !i le tuer. 
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Après ce beaa coup, Hélior ai^urtient i Partheaopei. 
Aussitflt procession pompeuse, office solenael, grand 
festoiemeut, jeut, déduits de loate espèce, ooces et 
bonheur xans fin, comoie il oe s'en trouve qu'à la der- 
nière page des romans. 

Le roman d'Aleiandre est nu amas d'anachroDismes 
assez plaisants , auxquels ont mutuellement contribué 
l'enlomineur du bean manuscrit que l'on possède, et 
l'auteor de ce poSme en l'honneur des neuf preux de 
l'histoire. Le premier, pour sa part, a représenté le hé- 
ros macédonienen surcot, entouré de pairs etd'évéqnes, 
dans on château ii tourelles, de mfime qu'on autre ima- 
gier avait placé an lit funèbre de Jules César des reli- 
gieux portant la croix elle bénitier (1). Les neuf preux 
sont : Josaé, David et Judas Machabée pour les Juifs ; 
Hector, Alexandre et César pour les païens ; Arlhos, 
Charlemagne et Godefroi do Bouillon pour les chrétiens. 
La meilleure partie de cet ouvrage est intitulée les faer- 
res de Cadres. 

Lambert le Court (li cort), de Châteaudun, com- 
mença ce poëme oi le fils de Philippe ne se recounai- 
trait guère. Alexandre de Paris, ou de Bemay, et ses 
collaborateurs Pierre de Saint-Cloud, Brisebarre, Ne- 
velon, Gautier de Cambray, etc. (2), qui l'ont achevé, 
racontent comment Alexandre de Macédoine étant arrivé 
an bord de ta mer voulut en explorer le fond, et fit con- 

(1) Roqnefon Gloss., xvii. 

(3) Paulin Paru, Hs TraBcais, III. 
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siruire pour alieindre ce but dd graad tonneau vitré, 
éclairé par des lampes. Alexandre s'y enferme avec 
deux de ses officiers. En plongeant dans la mer, il 
se récrée fonde la vue des jeux, combats, et amours 
des poissons et des monstres marias. Après celte 
expédition aquatique Alexandre- le-Grand a une autre 
fantaisie : il veut voir le SrmamenL Le béros de Quinte- 
Curce, n'a parcouru le globe qu'en long et en large, 
celui-ci Teat l'explorer de bas en bant II prend des 
griffons, les attache à un grand panier couvert de cuir, 

Et dit i ses baroDa : • ne tous desconfortei 
Mes que me lessiei seal et de loin m'esgardei. i 

Il porte élevé à l'extrémité de sa lance une pièce de 
cbair que les griffons veulent dévorer; de cette manière 
il monte rapidement; pour redescendre, il incline la 
lance et ses griffons volent vers la terre. 

Quand Alexandre a vaincu l'amiral qui commande ii 
Babylone, il fait metire son corps dans nn cercueil de 
fer, qu'on suspend ensuite ï la voûte du temple par qua- 
tre pierres d'aimant. 

Le sujet du roman de la Violette ou de Gérard de 
Nevers est devenu européen, parce qu'il avait ëlé pré- 
senté, dèst'origine.avecane grâce et une délicatesse qui 
l'ont fait traduire et imiter partout. Le roi Flme et la 
belle Jeanne, et le comte de Poitiers, n'en sont qne des 
copies plus ou moins Qdèles ; Bocace y a trouvé le sujet 
d'une nouvelle, et Shakespeare l'orignal de Cymbe- 
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Une (1). Comme le pelit conte de la belle Jeanoe, que 
nous aaalyserons ailleurs, est fondé sur la même idée, 
nous ne citerons de la Violette qu'un seul passage, ré- 
miniscence, peut-être, d'une ode de Sapho : 



,y Google 



224 LE cbjltelain de coircv. 

Ud vers parmi ces mille durera antaot qoe la langue : 

Tel a robe religieuse 
Doncques il est Teligieai : 
Cet argument est videui 
Et ne Taut une vieille gaioe, 
Cai l'babit ne fallpaslemotae. 

Que de poètes, moins heureux que GuillaDme de 
Lorris, n'ont pu sauver un seul vers du tombeau de 
l'ouUi 1 

Le roman du cbiâtelain de Coucy n'est pas une histoire 
il merveilles et ï contes de pure imaginalion. L'action y 
est ingénieuse mais vraisemblable, la couleur toute lo- 
cale, l'intérêt soutenu, le dënoOment extraordinaire et 
tr^ique, la versiGcati<m facile. Le récit s'appuie sur un 
lailbistorique, et il est entremêlé de chansons attribuées, 
non sans fondemenl, au châtelain, héros du roman (1). 

Malheureusement, le sujet, en lui-même, est immoral, 
quoique le trouvère y chaule le fin amour. Il célèbre 
une passion chevaleresque longtemps ressentie et par- 
tagée, mats illégitime, et inexcusable, féconde en intri- 
gnes, et cause d'un horrible dénonemeut. 
, K Quand souffle le doux vent qui vient du pays où se 
« trouve celui que j'aime, je tourne volontiers mon visage 

(1) U peut y avoir cinquante ans d'intervalle enire la date 
descbanBong et celle du rèeit. Elles doivent Être de 1188 à 
1190. Crapelet ne doute pas que les cbansons ne soient du 
chïlelaln. La Borde a recueilli vingt-trois romances de ce 
troDTëre. Hist.littér,, XIV, S83. 
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« de ce côté, et il me semble que je le sens par dessus 
« mon manteau gris. Dieu [ quand on criera outrée I 
« protégez le pëleria pour qui j'éprouve taot de crainte, 
H car félons sont les Sarrazins. • 

C'est le chant de la dame de Fayel, par lequel s'ouvre 
l'action. La dame pensait à son ami Regnault, châtelain, 
c'est-i-dire gouverneur de Coacy, lequel n'avait pu la 
voir sans en être épris, car 



En tous bieos estoit si parfaite 
Que Dieu pour aimer l'avoit fïite, 



lorsqu'un écuyer annonce le châtelain en personne. 

a Qu'il soit le bien venu , s'écrie-t-elle. Tenez-lui 
H compagnie, et faites en sorte de le distraire, pour qa'il 
ne s'ennuie pas, tandis que je vais m'habiller. • 

Va moment après le seigneur de Fayel, sa femme et 
leur hôte sont assis et mangeant, parlant d'armes, d'a- 
mours, de chiens, d'oiseaux, de tournoiements et d'as- 
semblées. Puis vient le jeu des tables, puis le souper 
et la promenade au veiner. 

C'est la première enirevue des deux amants. Elle est 
suivie de plusieurs autres, et d'ua tournois où le vaillant 
Coocy gagne le prix du courage et de l'adresse ; ia dame 
l'adt^te pour son chevalier (1). 

Triste nécessitél il faut que l'amour s'accroisse ou 
qn'il meure. Le cbevali» désire plus qu'il n'a ; il sol- 

{!) Le sire de Cliauvigoï remporta le prix réservé aux 
élrangCTS. It était blessé et encore couché , lorsque les 
dames entrèrent dans sa chambre , s'agenouillèrent devant 
son lit, et lui offrireot le prix. 

tu IS 
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licite an entreticQ secret. Du cabinet de la châtelaine od 
peat sortir par une petite porte, et descendre dans un 
jardin tout près d'un bosquet. Le rendez-vous est ac- 
cordé. Cette fois pourtant le chevalier n'entrera pas ; il 
faut bien mettM sou dévouement i, l'épreuve, et dans ce 
temps-là on craignait peu de compliquer volontairement 
des obstacles qui décourageraient cent fois les amonrs 
modernes. 

Ilestlti, malgré l'orage, tout près de la porte. On l'en- 
tend qui soupire et se plaint doucement. La chambrière 
en est touchée : pour elle nul doute que le châtelain de 
Coucy n'aime bien véritablement : h Aht... que je le 
« plains, il est là au vent et h la pluie. Laissons-le entrer, 

• nous ferons bien. » — « Non, répond la dame, cela 

• ne vaut rien, il n'entrera pas cette fois; mais écon- 
<• tons ce qu'il dira. . . • A la fin le pauvre Coucy s'en va 
mouillé, trempé, sans sommeil, sans repos pour tout le 
reste de la nuit : 

Car plains est de mélancolie, (p. 84.) 

Il tombe malade. La dame l'apprend : — < Que ferai- 

■ je quand j'aurai vu mourir, par ma faute, un bachelier 

• de si grand renom? Ne mériterai-je pas d'être noyée 

■ on condamnée au feu ? ■ 

Le châtelain avait encore assez de santé pour penser 
à sa dame et lui écrire. Son serviteur, d^uisé en men- 
diant, arrive au château à l'heure où les pauvres atten- 
daient la distribution des restes do repas. Il donne 
adroitement une lettre à la chambrière qui la porte à sa 
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maltresse. Quelle femme ne serait généreuse en pareil 
casT « Donnez quelques joyaux au jeune homme, dit la 
dame â la suivaute. x — «Non, réplique celle-ci, les 
jeunes gens ne les aiment pas, et préfèrent de l'aident 
sonnant; je lui donnerai 15 sols (1). » 

DëB qu'elle eut le parchemin, le scel et la cire, elle 
écrivit la réponse : 

• Celé que amour s'abandonne, 

• Amour et cuer, et corps vousdonae. > (p. 105.) 

R^^anlt lut la lettre plus de vingt fois. 
Pnis la reploia eu ses plois. (p. 108.) 

Le désir de plaire i son amie en s'illustrant, le con- 
duisit au loin. Il se rendit en An^eterre pour y jouter 
contre les plus braves. Ensuite il résolut d'aller com- 
battre 60 Palestine, parce que le sire de Fayel et sa dame 
s'étaient croisés i la persuasion d'un cardinal. Malheu- 
reusement le mari reprit sa parole dés qu'il sut que 
Regnault avait fait te même vœu. 

Le jour de la séparation forcée est venu. Regnault se 
déguise en aveugle, pour vcnr la dame une dernière fuis 
avant de se rendre en Palestine ; les adieux sont pleins 
de larmes et de serrements de cœur. 

Regnault reçoit de la dame un anneau, et un cordon 
richement tissé ( treiches ouvrées de fin fil d'or] enve- 
loppé dans on morceau d'étoffe de cendal. 

(1) Environ 19 fr. de notre monnaie, en Bolg parisïs. 
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Ahl dons amis 

Je vous jure, et aQ par m'ime, 

Que aise jamais ne sera; 

Jusqu'il tant que tous reveiTaj; 

Et lorsque de ui pailirés 

Mon cuer o vous emporterés , 

Car 11 est tout toi liq%ment ; 

Hesje croy que pas loofuement 

Viire, ne durer, ne poraj... 

Car à TOUS aToie déport, 

Déduit, soûlas, douce pensée, 

Et joie du soir et matinée. • 

Lors se pjiiue, ï ycel mot. 

D'angoisse ; plus parler ne pot... p. (241.) 

Les adieux se temunent pur une dernière romaoce de 
l'amoDreoi trouvère dont voici le couplet final : 

Je m'en vois, dame; b Dieu le creaior 
Cornant tos cors, en quel lieu keje soie. 
Ne sais se jâ verres mais mon retour , 
AveAture est si jamais vous revoie; 
Por Dieu vous pri, ob lie mes cuers triia, 
Ke nos covens tenés, viegneaudemour; 
Et je proi Dieu k'ausi me doinst honour, 
Com je TOUS ai esté amis et vrais, [p. an.) 

Mortellement blessé ea Palestine, le cbâtelain se fit 
apporter par son écuyer un coffret d'argent ou étaient 
les tresses tant chéries. 11 écrivit ses adieux à sa dame, 
puis il jeu le sceau à la mer. En ce moment ses servi- 
tours crurent qu'il allait rendre l'âme, ik lui mirent un 
peu de pain dans la boucbe, et il revint un moment i 
lui; la mort qui le vonlait. le reprit bientôt. Il expira. 

Pour obéir aux derniers commandements qu'il en 
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avait reçus, l'ëcuyer ouvrit le corps de son maître dé- 
fuDt, et CD Ata le cœur (ju'il « sala et conBt en bonnes 
épices, • c'est-à-dire qu'il emlnuaia, puia le plaça dans 
le coffret avec les tresses de fil d'or et la lettre plain- 
tive qae Begnault avait écrite et signée en mourant. 

De retour en France, l'écuyer cbercbait à remettre le 
coffret dans les mains de la damedeFayel, quand il fut 
snrpris par le mari, à qui cette décoaverte inspira nn 
désir de vengeance infernale. Il appela le mallre-quenx, 
et lui enjoignit d'accommoder avec grand soin le cœar 
du chevalier, puis on le servit k la dame. Qaand elle en 
eut mangé, son seigneur lui apprit quelle sorte de repas 
elle avait fait; il lui présenta le coffret et la lettre: a Con- 
naissez-vous ces armes ciT » lui dit-il en lui montrant 
le scet du châtelain. La dame commença il changer de 
couleur et parut très pensive. — «Oui, dit-elle, enfin, 
X je crois qu'il est mort, dont est dommage comme du 
* plus loyal chevalier du monde I « 

• Or m'est la vie trop pezande 

• A porter, Je ne voel plus vivre ; 

• Mort, dema viemedélivre! > 
Lors est k icel mot pftmëe 
Etsaosvledemoura li corps.., (p. !69.) 

Une histoire touchante tie reste guère sans copie ; le 
sujet du châtelain de Coucy n'a pas échappé ï cette loi. 
U est aussi connu sous le nom de Gabrielle de Vergy, et 
sous celui du troubadour de Cabestaing, qne sous son 
véritable titre et sa première forme. 

L'auteur de Gabrielle de Vergy attribue à une dame 
de cette famille tout ce qui ctmceme l'épouse du sire de 
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FayeL Begnault, cbâlelaio de Coucy, devient Raoul, 
seigneur da même fief; et alors, ce pourrait être le fils 
atné d'EnguerraDd de Coucy, bean-frëre de Pbilippe- 
Auguste, par soq mariage avec Agnès de Hainault a la 
boiteuse (1). > La Borde le fait neveu de Raoul I", 
sire 9e Coucy, né en 1165. Cependant le vériuble 
héros du roman, n'était probablement que le comman 
daal de cette énorme tour de Coucy, fendue en 16&2 
par un tremUement de terre. « Mon fils, avait dit 
« Philippe 1" à Louis, héritier de sa couronne, garde 
u bien cette tour, qui tant de fois m'a travaillé, et que 
t je me suis tant envieilli à combattre et assaillir. ■ 

Le roman de Gabrietle de Vergy ne parait pas de bean- 
coup postérieur à celui que nons avons analysé. L'au- 
teur, pour mettre plus de délicatesse dans son sujet, a 
rendu le châtelain de Coucy amonreuz de Gabrielle, 
nièce du seigneur de Fayel; mais le dénouement re^e 
aussi tragiqne. 

Dans le roman de Cabestaing, l'action se passe chez 
Rjiinioad de Castel-Roussillon, et le nom du troubadour 
donnerait une dateantérieure à celle qu'indique le roman 
de Coucy. Telle est, en effet, l'opinion de Papon sur 
l'époque de l'aventure (2) ; mais celte opinion paraît 
manquer de base, puisque le manuscrit provençal que 
l'on possède, et que l'ou croit original, rappelle la fin 
du Xllf siècle. 

Une troisième opinion attribue ta priorité, pour l'in- 

(1) Hist. liltér-, XIV, 581. 2t*, 563, XVIIl, 785. 
(3) Hist. de Provence, 11, 367. 
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veotion du sujet , à la litléraiure bretonne. En cffei, le 
lai d'inaurësen diOëre peu, quant au fond; mais rien, 
dans la forme sous laquelle le lai nous est parvenu, 
n'autorise ii placer la fable bretonne avant l'ouvrage rimé 
dans le dialecte d'oil. 
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l'enteDd, va prier soa père de lai rendre soa amie; 
mais le père ne l'écoute pas, et Aacassin se désde. 

Sur ce, Bongarg de Valeoce, mortel eimeim dn sire 
de Beancaire depuis plus de dix ans, vient assaillir le 
château de Beaucaire. 

H Tu vois que l'on m'attaque dans moa meilleur 

■ château, ditle sire de Beaucaire i son Gis. Si je le perds 
H tues déshérité I » 

Mais Àucasûn ne consent à défendre le château que 
sons condition de voir ensuite un instant Nicolette : 
a J'ai deui paroles, ou trois, à li parlées, et que je 
Il l'aie une seule fois baisiée I » Après ces mois il s'arme, 
èperotme son deitrier, et s'ermient à ta bataille, ne son- 
geant qu'à Nicolette. Comme il ne tenait même pas les 
rênes de son cheval, l'animal s'élance au plus fort de la 
presse, et Aucassin est pris. 

« Ho Dieu I fait-il , mes ennemis me vont couper la 
< lête , et quand j'aurai la tète coupée jamais plus ne 
* parlerai i Nicolette. » Seulement il n'était pas dés- 
armé encore. Il rassemble ses forces, abat dix cheva- 
liers, en navre sept, et avisant Bongars demeuré lii 
pour le voir prendre, il le frappe sur la tète, le renverse, 
le saisit par le nazal du heaume, et l'amène i son père. 

Il raille alors inutilement au vieillard ta promesse 
qu'il en a reçue. ■ Si elle était ici, répond le comte 

■ Garin i son fils, je l'ardrerais en un feu. > 

Et le pauvre Âucassin fut enfermé de nouveau dans 
la prison de la tour, en un cellier sonterrain de mar- 
brebis. 

Écoutez ses lamentations en l'honneur de son amie : 
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a nicolette, fleurs de leis, belle amie an clair visage, 
plos douce que raisin (1), je vis l'antre jour an pèlerin 

■ de Liotoges, fort malade del'esvertin, tu pasrâs devant 

■ le lit où il gissait, tu soulevas le bord de ta robe et de 
(on peliçon d'hermine, si bien qu'il vitiajambette..... 
u gnéri fut le pèlerin I » 

C'était lors au temps d'été, quand les jours sont 
cbauds, longs et clairs, et les nuits cotes (froides], et 
série» (sereines). Nicoletle était coucbée dans son liL 
Elle aperçut la tune qui luisait par une fenêtre, et ou!t le 
rossignol chanter dans le jardin. La jouvencdle se souvint 
d'Ancassin son ami qu'elle aimait unt, et du comte de 
Beaucaire qui la haïssait mortellement ; elle pensa que 
si elle était calomniée, Garin la ferait mourir de maie 
mort. 

Tandis que la vieille dormait, elle se leva, véiit un 
très bon bliaud (blaude ou blouse] de drap de soie, 
noua bout à bout les couvertures du lit et les draps, et 
en fit une corde qu'elle attacha au pilier de la fenêtre, 
puis elle se laissa glisser, tenant toujours ses vêtements, 
une main devant, une main derrière, jusque dans le jar- 
din, où ses pieds s'humectèrent de la rosée qui était sur 
l'herbe. 

Vous savez que Nicolette avait les cheveux blonds et 
frisés en petites boucles, les yeux bleus et riants, le visage 
ovale (iafaceiraitiée],lenezhaut et bien assis, les dents 
blanches et menues, et les lèvres petites et vermeilles 
plus qae cerise ov rose au temps d'été. 

(I) Le texte ajoute : et soupe en maderln. « 
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NJcolctte avait la taille mince que vous auriez pu l'en- 
clore dans vos denx mains; les marguerites, qu'elle fou- 
lait et qui se penchaient sous ses pieds, semblaient tout 
k fait noires auprès de ses jambes, tant était blanche la 
metcinelte (la fillette). Elle g^a la porte dn jardin, 
l'ouirit, et s'en alla parmi les ruesdeBeaucaire, du côté 
de l'ombre, car la lune luisait moult clair. Tant erra de 
côté et d'autre qu'elle vint en la tour où son ami laa- 
guissait. 

Enveloppée dans son manteau et cachée dans une fente 
de cette vieille tour, elle entendit Aucassin qui pleu- 
rait, et disait grand deuil. Quand elle l'eut assez écouté, 
elle commença i lui dire qu'elle était \i, qu'elle enten- 
dait ses pleurs, mais qu'ils étaient inutiles, parce que 
le comte son père et tonte sa parenté la haïssait : elle 
lui annonça qu'elle allait passer la mer, et s'en aller dans 
an antre royaume. 

Sur ce, elle coupa de ses cheveux, et les jeta dans la 
tour. Ancassin les prit, les baisa, les mit dans son sein, 
et <> recommença i plorer, tout por s'amie. a 

< Aucassin, dit Nicolette, je ne crois pas que vous 
« m'aimiez auunt que voos dites, mais je vous aime 
plus que vous ne m'aimez, a 

» Non, dit Aucassin, il ne se peut faire que vous 
<• m'aimiez anUnt que je vousaime. Femme ne peut tant 
aimer l'homme, comme l'homme fait pour la femme : 

■ car l'amour de la femme est en son œil, au bord de 

■ ses lèvres, que sais-je? mais l'amonr de l'homme est 
« en sou cœur planté, dont il ne peut sortir. • 

. Pendant qu'ils devisaient ensemble les gardes (escar- 



,y Google 



A11C18SIN ET NICOLETTE. 235 

gaites) de h ville, que le comte envoyait ponr ta tuer, 
arrivèrent dans la rue avec des épées sous leurs capes. La 
guaite qui Était sur la tour les vit approcher, et les en- 
tendit parler de Micolelte qu'ils voulaient tuer. « Dieu, 

■ dit-il, ce serait grand dommage d'occir si bcle mes- 

■ cinelte, et je ferais de grandes aum^es si je pouvais 
n l'avertir. » Il se mit donc à chanter pour la prévenir 
par ses paroles du danger qu'elle courait. Elle le remer- 
cia, se cacha dans l'ombre d'un pilier, et prenant congé 
d'Aucassin. elle vint à la muraille du castel. 

Quand elle vit du haut de celte muraille un fossé 
profond et roide, elle eut grand peur. * Ah Dieu ! si 
' je me laisse choir, je me briserai le col; si je reste 
« ici on me prendra, et demain on me brûlera au feu. 
K Encore aimai-je mieux mourir ici que si, demain, 

• toute la populace (pales) me regardait mourir comme 

• une curiosité. » 

Elle se signa le front, et se laissa glisser jusqu'au bas 
du fossé. Quand elle toucha au fond, ses beaux pieds et 
ses belles mains> qui n'avaient pas appris è être blessés, 
étaient foulés et écorchés ; le sang jaillit bien en douze 
endroits. Pourtant elle ne sentit ni mal ni douleur, i 
cause de la grand'peur qu'elle avait. Elle trouva un pieux 
aign qu'on avait jeté là, lors de la défense du château ; 
elle s'en servit et remonta péniblement. 

A une portée d'arbalète était une forêt, qui durait bien 
trente lieues de long et de lar^e, pleine de bêtes sau- 
vages et serpentines: Nicolette aima mieux s'exposer aux 
lions et aux sangliers que de rentrer dans la ville. 

Blottie dans un buisson, elle y dormit jusqu'au leade- 
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maia i haute-prime, que les pastorels sortirent de la liUe, 
. et mirent leors troupeani entre le bois et la rivière. Ils 
s'arrêtèrent près d'nne belle fontaine au iMut de la forêt, 
étendirent une cape sur l'berbe, et y placèrent leur pain. 
Nicolette, éveillée aux cris desoiseanxeldes pastoureaux, 
vint trouver ceux-ci , et lenr demanda s'ils ne connais- 
saient Aacassin.filBau comte Garin de Beancaire.--* Oïl 

■ bien le conniçons nos • dit l'un d'eux. — * Bel enfant, 

■ diteslui qn'ilyaunebèteencelteforët, qu'il la vienne 
chercher; qne s'il ponvaîtla prendre, il n'en donnerait 
■. pas un membre pour cent marcs d'or, ni pour cinq 

■ cents, ni poar rien au monde. » Ceux-ci la regardèrent 
et la virent si belle qu'ils en furent tout hébahis. 

Le plas hardi de tous lui dit qu'il n'y avait point de 
pareille bête dans la forêt, et qu'elle leur faisait des 
contes, qu'elle était l4t sans doute, qu'on n'avait qne 
faire de sa compagnie, et qu'elle passât son chemin. Ni- 
colette leur donna cinq sols, et ajouta que la bête possé- 
dait une telle médecine que le jeune comte serait guéri 
de son mal s'il pouvait la venir prendre. 

Elle construisit ensuite une belle loge dans la forêt 
avec des fleurs de lis, de l'herbe de garcis et des feuilles. 
Elle jura Dieu que si Aucasun passait par lil, et ne s'y 
rqiosatt* unpetitK, il ne serait jamais de ses amis; puis 
elle se cacha prës de la l(%e, dans un buisson, poar voir 
ce que ferait Aucassin. 

C'était alors un cri et un bruit par toute la terre et le 
paye, que Nicolette était perdue ; les uns disant qu'elle 
s'était enfuie, les antres que le comte Garin l'avait fait 
mourir. Garin mit son fils en liberté, manda chevaliers 
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et demoiselles, et ordonna « une riche féie|Kiur confor- 
ter son Gis Auc4ssin. ■ Hais Aucassin appnyé contre un 
pilier, dolent et abattu, n'y faisait aucune joie. 

Va cbevalier lui coaseilla d'aller se distraire dans la 
forêt, où il verrait les fleurs et les herbes, et entendrait 
les oisillons chanter. Aucassin goflia l'avis du chevalier, 
descendit les degrés de la salle, fil mettre ii son cheval 
la selle et l'ëtrier, et vint dans la forêt. 

Les bergers lui parlèrent de li rencontre de la belle 
mescîne, et de ce qu'elle avait dit : — « Si qtie nos 
o cuidames que ce fustune féeettoscisbosenesclarci.' 
Aucassin pénétra aussitôt dans le plus profond du bois, 
en criant : « Nicoletie au gentil corps, je suis venu au 
■ bois pour vous. Votre œil bleu, vos beaux ris, et vos 

• doux mots, m'ont navré le cœur ft mort; s'il plaità 
d Dieu le père, je vous reverrai encore, ma sœur et- 

• doace amiel •> 

S(H) dextricr l'emportait à grand'allure. Ne croyez, 
mie, que les ronces et les épines l'épargnassent , nenni 
rien ; elles déchiraient ses habits, et son sang coulait 
sur l'herbe qu'on l'aurait suivi à la trace. Le soir ar- 
riva ; il commença à pleurer parce qu'il ne trouvait pas 
Nicolelte. 

11 rencontra un grand valet, étrange, laid et hideux, 
avec une grande bure plus noire qu'une carbonnée; 
mais il n'en put rien appr«ulre sur le sort de son amie. 

Enfin, à force de chevaucher, Aucassin vint à la l(^e; 
ti cette vue il s'arrêta. Les rayons de la luné y entraient. 
— B Ah Dieu ! Nicolette a été ici, elle a fait cela de ses 
« faeltesmains. Pour l'âme d'eUe, je m'y reposerai. Ilmit 
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le pied hors de l'étrîer pour descendre de son grand 
cheval, il tomba, et se démit l'épaule; il ne parvint qu'avec 
beaucoup de peine ï attacher son cbeval à un boisson. 

Ensuite il regarda le ciel par un trou de la loge, et 
voyant une étoile plus brillante que les autres, il pensait 
que NicoleUe était avec elle, et souhaiuil d'être là haut 
près de son amie. 

Ce souhait fut chanté et entendu. Nicolelte, voyant 
Aucassin assis dans la loge, lui jeta ses bras au cou et le 
baba, k Beau dotnc ami, soyez le bira trouvé I > Sa joi« 
(ut beHe. — «Sa ! douce amie, j'estois moult blessé à 

■ l'épaule, mais je ne sens plus mon mal parce que je 

■ vous aL M 

Nicolette tâla la blessure, la mania de ses blanches 
mains, et avec l'aide de Dieu «qui les amours aime», la 
remit ï sa place; après quoi elle prit des fleurs, de 
l'herbe nouvelle, des feuilles vertes et les lia sur l'épaule 
de son ami avec un pan de sa chemise ; en peu d'instants 
Aucassin fut guéri. 

Ib résolurent de fuir ensemble. 

Or te canle .- 
Aucassins li biai, li blops, 
Li gentix, li amorous. 
Est issus del gaul parfont. 
Entre ses bras ses amors 
Devant lui, sur son arçon. 
Les ex li baiseetlementop. 

Aucassin le beau, le blond, le gentil, l'amoureui, est sorti 
de ta geôle profonde. Il a entre ses bras ses amours, devant 
lui, sur l'arcoD de ta selle. Il lui baise les yeuiet le menton. 
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Eté l'a mis il raison. 

• Aacassins, biax amis dox, 

K En quel teri'e en irons-nous? ■ 
■ Douce amie que sai-je où? 

• Hol ne caut u nous aillons 

• Ed foresl u en des tors, 

• Hais que je sole avec yous. • 

EUel'a mis àla raison. Aucasain, beau doux ami, en quelle 
teireirons-DOUE? Je ne sais oii, douce amie) peu m'imponeoli 
nous aillions, soit Turest, soit chemin détourné, mais bien que 
je sois avec vous. 

Ils passèrent monts et vaux , villes et bout^ , et au 
jour ils arrivèrent à la mer et descendirent sur le sablon. 
Tenant son cheval par la rêne et son amie par la main, 
Auccasin suivit le rivagejusqu'à ce qu'il trouvât â s'em- 
barquer. 

Mais en haute mer une grande tourmente s'éleva, qui 
les mena de terre en terre, bien qu'ils arrivèrent en 
un paysËtrai^e, aupurt ctcasielde Torelore. Le roi de 
Torelore était en guerre contre les Sarrazins, de sone 
qu'Aucassin et Nicolette tombèrent avec lui dans les 
infidèles. Leur sort fut dilTérent Aocassin, jeté pieds et 
poings liés dans une barque, se vit ponssé par la tempête 
jusqu'à Beaucaire. 

McoIcUe, comme fille du roi de CarUiage, ne voulut 
jamais accepter pour baron un roi païen, et pourpensa 
de quelle manière elle réussirait il retrouver Aucassin. 

Elle prit un violon, et apprit à viéler. La nuit même de 
ses noces avec le roi païen, elle se déroba, et se cacha au 
port, chez une pauvre femme, oit elle cueillit une herbe 
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dont die o^nil 3(hi chef et son lisagc, de telle sorte 
qu'elle devint toute noire et teinte. Elle se Gt faire cotte 
et niantel, chemises et braies (chausses], el se vêtit ï b 
guise des jongleurs; avec son violon elle vint aux ma- 
riniers, et pria tant qu'ils la mirent en leur nef. 

Ils dressèrent leur voile, et naviguirent si bien^ar 
banle-mer, qu'ils abordèrent en Provence. Nicolette, 
toujours viétant , arriva jusqn'an châteande Beaacaire. 

Sous la tour était assis Ancassin au milieu de ses 
francs barons. Il pensait à Nicoletie, qu'il n'avait cessé 
d'aimer, lorsqu'un inconnu se présente au perron, et 
propose de chanter la chanson de Nûolette et Aucassin. 
Mcolette chante ainsi ses aventures. Aucasrin étonné, 
prend le jongleur à part, et lui dit : • mon bel ami, 

■ ne savez-vons rien de cette Nicolelte dont vous avez 

• chanté? ■> Nicolctte conta toute son histoire. — <• Haï 
' beau doux fils, dit Aucassin, si vous vouliez r'aller en 

• cetleterre, si vous lui disiezdevHiir me parler, je TOUS 

■ donnerais de mon avoir tant comme tous n'oseriez 

■ demander ni prendre; et sacbei que pour l'amour 

■ d'elle je ne veux femme, tantsoit de haatparage, mais 

• je l'attends, et jamais n'aurai femobe si c« n'est elle. ■ 
Le jongleur consent à cherdier Nicolette, et reçoit 

vingt livres du jeune comte qui pleure an souvenir de 
son amie. — « Sire, ne vous désolez pas, je l'aurai bien- 
t6t ramenée ici. » 

Nicolelte se rendit dus la ville à la maimn de la 
licMutesse de Beancâre; k vicomte qui était son par- 
rain âaît mon, mais U vicomtesse la reconnut, et vit 
bien que c'était Niorieae qn'dle avait élevée. EBe la &t 
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laver et baigner. Nicolette séjourna boit jours lout pleins 
avec elle, et prenant ane berbe qni avait nom éclaire, elle 
s'en frotta et fat aussi belle qu'elle avait jamais été. Elle 
se vCtilde riches draps de soie.doDtla dame avait quan- 
tité, s'assit en la chambre sur one courte-pointe de soie, 
et pria la vicomtesse d'aller quérir Aucassin, son ami. 

Celle-ci trouva dans le palais Aucassin qni pleurait 
parceque Nicolette tardait tant II revenir. — ■ Nevousdè- 
' solcz plus, lui dit-elle, mais venez vous-en avec moi, 
u je vous montrerai la cbose que vous aimez le mieux 
* au monde. • Aucassin fut bientôt dans la cbambre 
de la vicomtesse. 

Nicolette en le voyant se lève en pied devant loi, et 
son ami, qui l'a reconnue, lui tend les bras, l'accole don- 
- cernent, et Ini baise les yeux et le visage. 

Le lendemain il l'époosa, la lit dame de Beaucaire, et 
ils vécnrent maint et maint jours en menant leur dëlis 
(en grande joie) (1). 



Telle est l'bistoire du gentil Aucassin et de Nicolette, 
son amie. Il est temps que nous terminions ces extraits, 
dont la longueur est cependant loin d'égaler les di- 
mensions du moindre de ces romans, délices de nos 
pères. 

Ne soyons pas surpris, au reste, qu'ils aient aimé c«s 
héros imaginaires, si courtois, si braves, si aventureui, 

(1) Aucusin el Nicolette. Notes de l'^ition de I^egrtnd 
d'Aussi par Rajnouard. 
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J>ans ces tableaux d'une vie errante, mélange de gran- 
deur et de simplicité, les paisibles jouissances de la coodi- 
lion inslorale alternent d'une manière faeareuse avec les 
ponqKsdes cours, les voyages lointains succèdent àl'in]- 
n»)bililé du clottre, les tournois et les batailles font plau 
ii la contemplation et i la prière, et la mort da saint cou- 
ronne la vie du héros. Qui ne s'intéresserait aussi, en 
relisant ces poëmes ouUiés, à ces gracieux bacheliers 
itilerrompant an beau matin les leçons de leur douce 
marraine, poar aller par monts et par vaux conqnester 
glorieuse renommée. Frêles encore, mais adroits, dans 
les luUes, téméraires jusqu'à l'extravagance dans le 
danger, ils semontrentmodestes, soumis et respectueux 
devant la g^tiile demoiselle qu'ils rencontrent toujours 
par hasard, et qu'itsont rêvée depuis longtempsT qui ne 
lessuiverait volontiers dans leurs courses étranges et leurs 
pèlerinages sans fin , au milieu des grandes forêts de Cor- 
nouailles cl d'Arminie, sur la mousse humide que leurs 
coursiers foulent silencieusement, sur les bruyères parfu- 
mées où il reposent vers le soir attendant l'heure des 
aventures ou de l'amour? qui n'admirerait la simplicité 
homérique de leurs repas, lorsqu'arrêtës au bord d'une 
fontaine, leur casque est devenu leur coupe, lorsqu'ils 
compriment entre deux pierres le produit de leur chasse, 
et le saupondrenl de sel et d'épices, pour en faire un plat 
tont chevaleresque, appelé chevreau de pi-etse ? qui ne se 
sentirait épouvanté lorsque toat-à-coup au détour de la 
route, apparaît le géant difforme. !i la longae barbe hé- 
rissée comme un buisson d'épine, i la lauce démesuré- 
moit longue et lourde, formée d'un pin gigantesqueT 
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qui ne ferait quelques rœai en leur fiTeur lorsqu'ils 
arrivent au pied de la tourelle, et qu'une châtelaine à 
tête blonde se montre tout en pleurs derriëre les bar- 
reaux de l'f^Te, demandant secours contre le félon 
qai l'opprime T Malgré la longueur du poëme, malgré la 
Tieillessedu langage, on suit les amants dansleurfnile, on 
est i cdtË d'eux, on les aide à construire dans la feaillâe 
un abri pour la nuit, on voudrait calmer les grands 
vents de la forêt, apaiser les orages, et voiler i demi 
ta lune pour prot^er leur sommeil, pour éloigner de 
lenr retraite les bêtes sauvages, les enchanteurs, et les 
tyrans. Quand l'aube est venue, quand ils s'éveillent aux 
{ffemiers rayons du jour, on croit voir deux ramiers, 
blottis ensemble sous le feuillage, ouvrir un œil inquiet, 
secouer la rosée qai glisse en perle brillante sur leurs 
blanches ailes échanger un baiser, jeler an cri d'amour, 
et s'envoler ensemble li où briile plus librement le 
soleil, oA l'air est tonjours lumineax et pur. 

D'ailleurs ces vieux romans ne manquent ni de pi- 
quant ni de variélé. Ils ont un sublime à eux , une origi- 
nalité particulière. Ils conservent toujours quelque chose 
delà source d'où ilsviemient. Ils charrient çSi et là dans 
leurs cours quelques plantes sauvages arrachées au dé- 
sert, quelques branches d'if ou de mélèze des bords du 
Rhin, quelques débris de lierre on de gui des forêts 
chartraines, unis aux fleurs d'oranger du Languedoc, 
aux palmes de Médine, aux grenades de l'Alhambra, et 
aux coquillages de la mer d'Orient. Leur poésie simple, 
mélancolique, et rêveuse, quand elle erre sur les grèves 
de la Bretagne, on dans lès forêts du pays de Galles, 
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riante, satirique, et galante sur les bords de la Dnrance 
et dans les vei^ers de Maguelonne, devient aucbciense et 
coDrloise si elle sort des castels de Toaraine pour aller 
visiter en Angleterre Merlin et Arthus, ou si elle s'em- 
barque sur la Loire pour se rendre i Conslantiaople ou 
à Bagdad. Quand le héros arrive dans ces cours d'Orient 
il ne s'étonne de rien. It sait que la fille du Soudan est 
la pins belle des in&dëles, et qu'elle soupire pour lui; 
rien de plus naturel. Il sait aussi qu'il faudra tuer mille 
Sarrasins pour effleurer seulement du bout des lèvres 
les doigts rosés de la princesse païenne : c'est la chose 
du inonde la plus simple ; Jean de Brienne, cadet de fa- 
mille et Champenois, n'a-t-il pas battu plus de mille 
Grecs, plus de cent mille Sarrasins T Jean de Brienne est 
devenu roi, pais gendre de l'empereur, puis empereur 
lui-même. Poor peu qu'une bonne fée prête son aide au 
beau varlet tout ira bien ; il escaladera les donjons, il 
pourfendra les noirs enchanteurs et les amiraux per- 
fides, il coupera la barbe du Soudan, et puis il s'age- 
nouillera devant la fille de l'infidèle préalablement bap- 
tisée. Tout cela est possible, et tout cela il le fait i grands 
coups de lance, aidé par son écuyer, encouragé par le 
don d'une écharpe ou d'un anneau. 

Toute cette poésie chevaleresque, romans, fabliaui, et 
chansons, qui accompagna les tournois et les croisades, 
Iransmil notre langage en tous lieux; et l'on a pu dire 
avec quelque raison, que la France avait ouvert la car- 
rière poétique de l'Europe moderne (1). Notre llttéra- 

(1) Voyez Legrand d'AussU Fabl. ni, un. 
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lure, nos usages eurentalors une vogue et une influence 
très remarquables. De la Méditerranée i la Baltique on 
copiait nos coutumes, et nos poèmes romanesques. Il y 
avait chez nous des voyages dans la voie d'enfer avant 
celui du Dante; un Islandais venait nous emprunter des 
sujets pour ses rimes sauvages ; la Gastille nous dérubait 
celai d'Alexandre, ou imitait nos fables sur Roncevauli 
et Charleraague. Vers la fiu du xii' siècle, les poètes de 
la cour de Sicile chantaient en romane provençale et 
donnaient la rime à l'Italie (1). Plosieurs rois de la 
maison d'Anjou se qualifiaient du titre de troubadour, 
et au delï du Rhin la verve des minnesingers s'affection- 
nait pour nos dits héroïques. 

Il est vrai qu'en France la versification avait alors 
tout envahi : prêtres, laïcs, -magistrats, guerriers, tout 
le monde composait ou répétait des vers. La Bible et les 
Heures d'église furent rimées, les épitaphes et les devi- 
ses, les inscriptions des tapisseries et des bas-reliefe, les 
règles des monastères et les sermons, les traités scienti- 
fiques et historiques, furent mis en vers avec antaut de 
patience que d'industrie; que fallait-il de plus? que le 
goût vint mûrir ce que le soleil de la chevalerie avait 
fait éclore. Mais il n'y eut pas d'automne pour ce fruit 
précoce. L'art classique supplanta l'art chevaleresque. 

Les vers mUs , courts et faciles, l'image familière et 
simple, furent dédaignés; la langue et la poésie changè- 
rent. Une génération de poètes s'éteignit pour ne plus 
revJTre, et la postérité se moqua de Ronsard lorsqu'il 

(I) Suivaut Cresciinbeni ei Ëquicoia.Cresc. I, lO. 
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hasarda encore quelques rimes gauloises; elle se moqoa 
de Chapelain qui avait eu l'audace de quelques tours 
surannés. Racine fut si beau qu'on ne voulut rien antre 
après lui ; Boileau passa te rabot sur l'œuvre entier du 
Tieui Parnasse; de tout ce qu'on avait chanté jadis, il 
ne restait plus au grand siècle qu'une petite ballade que 
[^bruyère osa citer, en la comparant ii tout ce qu'on 
écrivait de mieux en son temps (1). 

(t) La iMliadc d'Ogier le Danois dans les Caracièra. 
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Hdbiqdb : chant et nolatloD ; iastruments divers; orgues. — 
Pbintdrb : peinture monumentale; mlalature; tapisserie. 
— HogAlQDB BT TiTBAiL : mosaïque; premiers vitraui , 
vltraui du sii< et du xiii< siËcie ; procédés du vitrail. — 

" Statdaihe, tonte et ciselure. — OiiFÉTHBtiiB t tranux 
d'oifëvrerie; nielles; ëmaui; trésor des églises, cltapelles, 
cbisses et reliquaires; culte des reliques. 

Dire qu'on recherchera l'étal des beaui-aria â l'époque 
de» croisades, et dans les premiers temps de la cheraie- 
. rie, n'est-ce pas faire preuve d'igaoranceî Quel art poo- 
vaîent pratiquer ces gens des siècles lointains qui se 
délectaient des Bons de la vielle , qoi donnaient ï Satan 
une Ggnre de singe, aux angos nue robe de moine, et 
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D'ataient aucune idée des ciuq ordres d'architecture? 
Pour l'art tout n'a-t-it pas commencé h la renaissance ? 
et tout ce qui précède ne fut-il pas un stérile tSlonne- 
ment? 

On a loi^emps parlé ainsi des siècles antériears k 
l'art classique. Cependant nous avons vu dëjï que la 
France comptait des historiens et des poètes avant Phi- 
lippe de Comines et Marot , et si la patience du lec- 
teur ne se lasse point, il va peut-£tre juger moins sé- 
vèrement le moyen-âge, en reconnaissant qu'if eut 
aussi des musiciens, des peintres, et des sculpteurs. 
L'architecture parvint même à un si lai^e développe- 
ment, que, pour en apprécier toute l'importance, nous 
serons dans la nécessité de lui accorder une place spé- 
ciale au chapitre suivant. 



Tout le inonde sait que Charlema^pe avait rapporté 
d'Italie le goût du chant grégorien, et qu'il le substitua 
an chant primitif de nos églises; pour maintenir et- 
étendre cette reforme, il établit trois écoles longtemps 
célèbres : Sens, Orléans et Hetz. On disait encore pro- 
verbialement au XIU* siècle : ■ Li chanteor de Sens. • 

Ce chant devait recevoir avec le temps bien des amé- 
liorations. Simple i son début, sans accords, et sans par- 
ties , il rappelait celui des Grecs qui ne connaissaient pas 
lecontre-point, leursystèmeétantmélodiqueelsuccessif, 
et non pas harmonique et simultané. Ces peuples n'eus- 
sent probablement pasadmisle contre-point, s'illeureilt 
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élé proposé ; l'oreille ne goûte que par l'effet de l'habi- 
tude la variété des consonDaoces. 

Les Grecs marquaient des signes alphabétiques sur les 
paroles écrites du chant; le rhythme du vers iodiquait la 
mesure, on choisissait l'intonation d'après le mude(l). 
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coDuaencëreDt ï porler des ootes et des courbures, 
distinguées entre elles par leur éloignenieat ou iew 
rapprochement, et par des signes (1). Ces signes 
serraient â l'intonation de la note, sa valeur était don- 
née par l'usage, ou par la quantité des syllabes brèves ou 
longues. 

Ainsi les plus aDciennes notations avaient la forme de 
lettres on de points qu'<Mi ajoutait mx mots (3) : 

- '^- »')^< /•>/' < fCZ-y/^^ 
O.E. Perfice gressoa meoB In senmia tvii. 

Guyd'&rezzoenl024 marqua les clefs par une lettre, 
distingua chaque note de la gamme par des points pla- 
cés sur une échelle de quatre lignes ou cordes, et donna 
i ces notes un nom monosyllabique tiré des premiers 
mots de l'hymne de saint Jean-Baptiste (3). 

i:i queeni laxh, Rnonare fibrli 
.Vira geiforum Famuli luorum 
Soltt poUull Labil rtantm. 

(1) Historiens de Fr., ia-i^, XV. 

(!) Ce fïaginenl est extrait du bréviaire de Iformi, exécuté, 
suivant HabilloD et Flenr;, aa ix< siècle ou au commencement 
âav. 

Q) On a prétendu que la notation moderne noue venait des 
Celtes, que l'Invention des notes et des lignes étaient anté- 
rieure il G. d'Areizo, lequel n'aurait inventé que la gamme et 
le nom des notes. J.-J. Rousseau, Dict. de musique, 659, 661. 
Encyclopédie métbod. : Mimique. Hoateil a rappelé que la no- 
tation lombarde à points lozangés se n'ouïe dans des ma- 
nuscrits antérieurs W Cuj, Mais le même nombre de notes s'; 
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La gamme de Guy d'Arezzo était bieo composée de 
sept noies ; maû pour les désigner toutes avec six noms, 
il (allait à chaque iusiant transposer ces noms. On assure 
qu'EriciusDupuis, au xi' siècle, ou le P. Marsenne bieD 
plus tard, ajoutèrent une note aui six de G. d'Arezio. 
Néanmoins, il est généralement reçu que ce fut un fran- 
çais J. de Itluris ou Lemaire, qui la nomma, d'après les 
deux initiales des mots : Sancte Johannes, qui terminent 
la strophe précitée. 

Comme les chantres avaient des antiphonaires notés 
différemment, ils se refusèrent longtemps à admettre la 
nouTelle méthode; enfin elle prévalut au xii* siècle. On 
lit dans la Chronique du faux Turpin : 

'( N'est mie caus qui n'est selon musique et qui n'es 
« pas écris par iiij lignes... de ceste art si a grant sa- 
it creroent et grant pornt, car les iiij nombres par coi 
« eles sont escri les sénifieiit iiij vertus " (t). 

Le perfectionnement et la multiplication des orgues, 
influa aussi sur te chant et la notation. Il fallut, pour 
conserver l'accord , modifier cette notation et varier le 
chant. On essaya les accompagnements à la tierce dont 
on n'avait eu que de faibles échantillons dans les versets 
des graduels, dans i'alleluia de la messe, et les répons des 
vêpres. Hugues (ou Eudes) deSully, au sujet des répons et 
du Benedicamus, dit, dans son règlement de 1198, qu'ils 
pourront être chantés : - m triplo, vel quadruple vel 
organo. » Organiser, c'était marier comme dans l'orgue 
des voix de natures différentes ; organo, deux voix diffé- 

(1) Jubioal ; notes sur Ruiebueur, 4is. 
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reaies chanuint ensemble; tripla, trcHs; quadrupla, 
quatre ; on organisait ud chant en y insérant de temps en 
lemps des accords ï la tierce, ce qui avait l'utilité d'in- 
diquer aux autres chantres et au chœur ie moment de 
re[»«ndre le chant (1). 

■ Quisquis veut déchanter, dît un manuscrit de Saint- 

■ Victor, il doit premier savoir qu'est quant etdouble; 
¥ quant est la quinlc note, et double est la wilisme ; et 

■ doit regarder se li chant monte ou avale. Se il monte 

■ nous devons prendre la double note, se il avale nous 

■ devons prendre la quinte, etc. • 

Ainsi l'ancien déchant ou double chant, qui n'admet- 
uit que des accords il l'unisson , accompagnés de quel- 
ques tierces ordinairement mineures, essaya les accords 
à la quinte. On en vint à la lin du xill* siècle à produire 
trois parties: basse ténor, milieu moteius, dessus tri- 
pUm (3). 

(I) Lebeufi Traité sut le chant ecclésiastique, 73, 76, SS. 

Li clerc 

HcHiloieDt dus qu'en ie sol fa. 
Li dous ton diatesalon 
Diapaoïe, diapason, 
Sont hurlés de divers gerbes 
Par quarréures el par trebles. 

La Bataille dei Vil aru. 
Et les cordes corui saisir; 
Les sains sone de grand air 
A glai, à treble, ï carenon. 

Rum. du Henarl, 1M. 
(t) Hist, liitér., XVI, iSO. IX, 196, 20*. — Legrand; FabL, 
I, — Lebeuf ; Dissert., Il, 119, 114, et Traité sur le cbant, 4, SS. 
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1^ troubadour Pierre de Corbiac (mort vers 1260] 
nous apprend : ■ qu'il sait bien la musiqne. Il a élndJé 
le système des gammes et des sept chaogements de 
• tons, suivant les métbodes de Boëce et de Guy (d'A- 



■ Tott la soft» 3*i e los Vit madameoB 

• Que dou Gui e Bocci feron diversamens (1). • 

Il coonatl les règles des accords qui, de deux sons bien 
unis, n'en forment qu'un seul. 

Qaam doas (cordas) paroD una tan sonon dossameos. 

I,a musique religieuse se perfectionnait donc comme 
les autres arts, et de graves docteurs s'en occupaient 
avec prédilection. 

Guy, moine de CIleaux (vers 1200) lit un traité où il 
se plaignit de l'altération du chant gr^rien ; Radulfe 
de Laon écrivit de Semitoaio, dans une vue plus théo- 
rique que pratiqne; Ph. de Limt^es céda au collège de 
Sorbonne un manuscrit du traité musical de Pierre de 
Moravie, rédigé en 1200; GerlanduB, chanoine et recteur 
de l'école de Saint-Paul i Besançon, disserta sur la mu- 
sique (xii* siècle] ; Abélard composa plusieurs hymnes, 
et Adam de SaiDt-Viclor un grand nombre de séquences. 
Guillaume d'Evreux, trésorier de Henri I", et prieur 
de Sainte -Barbe-en-Ange, introduisit aussi des amélio- 
rations notables dans léchant. Arnaud, comte de Ghi^iea 
(xii* siècle], enthousiasmé par le graduel: Jaciacogni- 

(1) Hist liltér. de Pr., XIX. SOI . 
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lum, cbiaté par ses chapelains, le fit iraduire en fran- 
çais (1). 

Les perfectionnements qne h musique religieuse su- 
' tûssait ne s'établirent pas sans opposition. Le déchant 
eoL ses partisans et ses détracteurs. Le pape Jean XXII 
défendit qu'on se servit du déchant aux offices ordinaires. 

Âêlrede, disciple de saint Bernard, bUma énergique- 
ment ces délicatesses de l'oreille. 1] ridiculisa * ces fre- 
dons, ces roulemenis de voix, ces contorsions, disant 
qu'on changeait des lieux de prières en lieux de spec- 
tacles. ■ On tenta des réformes pour ramener la musique 
religieuse à la umpticité primitive, dont on s'était écarté 
malgré lesdéfensesdesancienscanons. « Sansaller jusqu'il 
la pesanteur et ïla dureté, ilfaut*, disait saint Bernard, 
■ que le chant ne soit rude ni efféminé, mais grafe et 
modeste, doux, et gracieux sans légèreté, agréatde ï l'o- 
reille, et tout i la fois propre k toucher le cœur, li le 
consoler, k le calmer ; que loin de faire perdre de vue 
le sens des pandes, il ne serve qu'i en faire sentir da- 
vantage l'expression et l'énergie. • 

Les principes de saint Bernard ne prévalurent pas. 
Une fois qu'on eût entrevu l'immensité du domaine de 
l'harmonie on ne s'arrêta plus. Les prières furent con- 
firmés par l'exemple de saint Louis qui surveillait l'exé- 
cution du chant de sa chapelle, et qui, au milieu même 
de ses douloureux ennuis, faisait chanter matiue avec 
chant et décbant, k orgue et à ireble (2). 

(1) RisL Mltër., IX, S04. — Lebeuf; Dissert., II. 
(3) Hist. Hiiér„XV1,2î3. 
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NéaDinoins, cuinine l'a remarqué M. Bottée de Toul- 
mon, • la musique du xiii' siècle, naïve et souvent mé- 
thodique, dans le sens que nous attribuons â ce dernier 
mot, lorsqu'elle animait la chanson, c'est-à-dire lors- 
qu'elle présentait un air sans accompagnement, deve- 
nait incompréhensible lorsque le musicien voulait réunir 
des notes d'une exécution simultanée. La musique à 
plusieurs parties, que cette époque nous a léguée, ne 
parait £tre bien évidemment que le résultat d'une con- 
veution, et non celui de l'imagination, et du génie. ■ 

On trouve plusieurs exemples de la musique de chan- 
son dans nos manuscrits. Le roman du Kenard de Pierrede 
Saini-Cloud, contient un air écrit en notes grégoriennes 
dont voici le refrein en notes modernes , suivant l'an- 
cienne mesure. 



Les airs du châtelain de Coucy, de Gace Brûlé, etc. , 
sont écrits en notes carrées sur quatre lignes, snr la 
seule clef de C, et sans aucun signe de mesure. Le mou- 
vement et les embeilissementi de l'air dépendaient de 
l'habileté du chanteur. Ce ne fut que vers la fin du 
règne de saint Louis qu'on ajouta une cinquième ligne 
à la portée. 

Nous donnons un exemple de cette notation : 
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Or est bien ralsoo et enre 
Qne Je me doive ■lourner. 
Amors m'a fati oublier 

L'anu; qi longtenifw Di'amort, 
Et doDne nouvel conrort. 
Dame, por qui chaot et déport, 
Herobi! (t) 

Quand on lève les yeux sur ces frises triangulaires 
qui ornent les portails de nos cathédrales i quand on 
examine avec soin les chœurs d'anges, qui accompagnent 
l'arc-ogive, et couronnent avec grâce le fronton oà est 
représenté la Cène, on s'étonne de la variété des instru- 
ments iatrodaits dans l'orchestre divin. On en voit 
aussi de toutes les sortes dans les manuscrits. 

Plus de trente noms d'instruments différenu se ren- 
conlrent dans les poésies des trouvères : 

Le psaliérion de forme triangulaire, garni de cor- 
des de laitos qu'on ébranlait avec une plume ; le tam- 
bour de basque ou tympanon; la flAte behaigne ou 
daate de Behaigne (Bohême) , qui est peut-être la 
guimbarde t la cornemuse, ou gros bourdon, appelée 
aussi ^atos de Cornonailles; la sifoine, ou symidionie 
déji citée (p;^e 166); ki gnileme (guitare); la lyre; 
le lente (luth) ; les grelots ; la manîcarde (cwde ï la 
main) ; le frétel (flûte de l'an) ; le canon, espèce de 
flûte; le mi-canon on flageolet (2) ; la flûte i deux doigts, 

(1) LaboFde ; Essai sar la masique, p. Ses. 
(t) TrtstaD. déguisé en lépreux, avait eu main nu hennad 
et UD flageolet. Tristram ; F. Hicbel. 
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accompagné de l'aulre main par le [ambourin ; la doa- 
cine (haut-bois). 

Le Goffre-loiig, n'ayant qu'une corde jouée avec l'ar- 
chet, et appelé par la suite trompettemarine, se retrouve 
aussi dans les monuments (1). 

Les grosses araines servaient de timbales; les clo~ 
chettes frappées de deux marteaux ne sont autresque le 
tétracorde des Grecs, origine du quatrilon ou carillon (2) . 



(1) Homeil; mst. des div. Ëtals, 1. 

(2) Lebeuf; Disserl., 11. HT. 
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Le cor a plntôt la forme d'un coniei, el devait Ëlre 
rude i sonner, car Baudouin d'Alost eo mourut. Il 
avait une blessure à la tâte; il souffla si fort que sa cer- 
velle jaillit intérieui-eiuent (1). 

La barpe semble d'un usage rare, cependant elle est 
nommée quelquefois. Uue demoiselle offrit une harpe 
ï Trisun pour chanter le lai de mort (2). 

La dtole et la gigue se rapprochent de la harpe (3). 
La citole ressemblait peut-être à nue gaiure plate et 
sans manche, touchée comme la zither des Tyroliens. 

On lit souvent le mot de vielle dans les romans, 
mais il ne faut pas confondre : la vielle d'alors est 
notre violon, viella, vùula (ù), qu'on joue avec, 
l'arçon (5), tandis que la rote, rota, dont une roue 
fait vibrer les cordes est notre vielle d'il présent. 

Et cinteni, et vielent, et rolenl cil juglur. 

EomaH du GraaI. 
Li UDS tient une viëie, l'arcon fut de sapfair. 

Roman d'Atexandrf. 

On trouve la vielle sculptée ainsi dans un chapiteau 

(1} Galbert ; Vie de Charles-le-Bon. 

(I) Roquerort;Ëial de la poésie tV., lOT-iSO, 

(3) Legrand; Fabl., [etll. 

H) Elut. Ilttér., XVll. — DeUruei Essai sur leslMnles, III, 
UT. — VillemiD; HODumeots frangais. — Paalin Paris; Ma- 
nuscrits français; sur Rulebceuf. 

(S) Les joueurs de violon s'appelaient m'olanen Provence; 
pour la flûte, il j avaii de&juglars, el pour les autres insiru- 
ments (les muiari. 
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du xvr siècle de l'abbaye de lloscherrille ea Norman- 
die, avec ia viole, le violon, la flOte-i-Pan, une espèce 
de harpe de forme semblable à la lettre D, deux petites 
oignes portatives sortes d'accordéons, et un carillon ï 
cinq cloches. La forme de la vielle, dans ce monument, 
est très prolongée ; une femme chante et tourne la roue, 
une autre joue sur les toudies. 

On a pensé que la petite harpe du mSme monument 
pouvait être la ntandore; elle a une clef poor monter 




ses cordes. Près de cet instrument son i figurés le psallé- 
rioR et le dulcimer ou tympanon. 

On ne peut faire honneur au Xll* siècle de l'inven- 
tion de l'oi^ue, ce roi des instruments, ouvrage des 
moines, dont les mille tuyaux aspirent l'air sous toutes 
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les formes e( le changent en sons modulés. L'église 
grecque le transmit aux latins dans les premiers siè- 
des du christianisme. Il est question d'orgues hydrtu- 
Kques dès le règne de Clov is ; sous la première race 
elles se firent entendre dans la chapelle de nos rois. 
Pépin-le-Bref recul de Constantin Copronyme un in»- 
trumenL de ce genre (757), et sous la famille cariovio- 
gienneplusieursantres princes en possédèrent. La cons- 
truction de l'orgue hydraulique est encore une énigme 
pour nous; l'eau produisait-eUe directement le son 
dans les tubes, ou serrait-elle uniquement d'agent pour 
un monvement mécanique? 

Dès le r^ne de Ixiuis-le- Débonnaire, il est question 
d'orgue pneumatique. George-le-Vénitien en construiriL 
un de ce genre pour cet empereur. Peu d'années 
après (872), le pape Jean VIll écrivit à un évéque de 
Bavière de lui eoToyer an orgue, et un artiste facteur 
et organiste. Au commencement du xi' siècle, l'évêque 
de Winchester avait fait construire, en Angleterre, un 
orgue pneumatique de quatre cents tuyaux; mais il fallait 
soixante-dix hommes vigoureux pour mettre en œuvre 
ses trente soufflets (1). Ce bel instrument commen- 
çait i se répandre ; en 1260, la cathédrale de Strasbourg 
avait ses oi^ues. Celle de Lyon seule se refusa toujours 
ï les admettre parce qu'elle y voyait une infraction à la 
simplicité primitive du culte. 

On croit que les regisues n'ont été connus qu'au 

(t)CaumoDl;Ess*i aurrarch. religieuse, 100, 117. — Du- 
Peyrat; Anllqutt. de la chapelle. — Hist. litlër., XV!, 166,— 
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. xvu' siècle, conjecture difficile i admettre, car la coD- 
fusion des sons eAt été intolérable. Vers les premières 
années du Xlll* on commença i exécuter la gamme 
chromatique. Le premier clavier cbromattque n'eut que 
deui-ocuves ; puis on augmenta le nombre des touches, 
00 tes fit moins larges, et on multiplia les claviers. 
Dans les miniatures de plusieurs manuscrits on voit des 
orgues portatives pour l'accompagnement du chant ; on 
les touchait d'une main, de l'autre ou les enflait par le 
moyen d'un soufflet. Dans la traduction du livre des 
rois, David en a un semblable, suspendu k son épaule. 
Ou aimait à faire de cet instrument un accompa^ement 
harmonieui pour la psahnodie; maintenant on préfère 
en tirer des sons ranques et criards, qui reproduisent 
crûment des fragments décousus de musique mon- 
daine. 

Cbarles-le-Bon, comte de Flandre, fut tué près des 
orgues qui étaient placées dans le chœur, ou tribune, 
de l'église de Bruges. C'était encore de son temps un 
ouvrage assez rare, car ^andri, archevêque de Dol, an 
Xii* siècle, vit avec surprise et admiration l'instrument 

Galberti vie de Charles-le-Boa. — Roqueron ; Ëtat de la poé- 
sie, 1!!. —Historiens deFr., in-f«, préf. XIV, iccJ.Suivanl 
H. de CaumoDt, la plupart des orgues hydrauliques foncliou- 
naieot par l'action de la vapeur de l'eau chaude qui, après 
avoir éié comprimée dans une espèce de grand iomm[«r , 
s'écbappalt des tujaux i soupapes ouvertes au mojeD des 
touches. G. de Halmesburï , au zii' siècle, dit que l'orgue 
hydraulique dont on se servaii dans une église d'Angle- 
lerre , résonnait par l'elTet de la vapeur de l'eau dans des 
tuyaux de cuivre. 
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de l'abbaye de Fécamp i composé de tuyaux d'airain, 
qui, au moyen d'un soufflet semblable i celui des ou- 
vriers en fer, rendait des sons mélodieux, et mêlant 
ensemble les tons graves, moyens, et aigus, servait j> 
exécuter de belles symphonies. ■ 

Comme l'orgue faisait entendre à la fois vingt instru- 
ments, qu'il révélait des consonnaoces impossibles ou non 
hasardées jusqu'alors, qu'il produisait des voix juvéniles 
ei des voix mûres, des tons d'une élévation singulière, 
mêlés aux notes les plus basses et les plus austères, il 
influa puissamment sur tout l'art musical, et il se mul- 
tiplia dans toute l'Europe. 

Quand des âmes pieuses, unies & des sens délicats, 
s'ideniifîèrent avec la sublimité de ces accents religieux, 
elles crurent avoir pénétré jusqu'aux harmonies du ciel ; 
elles se sentirent portées vers les espaces infinis par ces 
jets impétueux et sonores, par ces élans suaves et con- 
tinus qui expriment un éternel amour et une étemelle 
prière, par ces modulations si vives, si nettes, si sou- 
daines, si brillantes, et puis si douces, si coulantes, si 
pures, qui se jouent comme une eau limpide dans les 
tubes de naétal. Tantêt dans la monotonie habituelle 
des grands monastères, i l'heure de la prière des 
vêpres, des chants tranquilles et simples s'exhalaient des 
canaux d'airain, et se répandaient en notes calmes et 
mesurées le long de ces cloîtres qne dorait le soleil pai- ' 
sible de la solitude; tantôt, par des jours débrouillard 
et de mélancolie, des sons plaintifs et voilés gémissaient 
sous les arceaux humides ; ou dans les solennités reli- 
gieuses des cités, comme nn vent impétueux grondant 
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an milieu de forage, des accords puinsanu retentis- 
saienl à l'égal du toanerre et frappaient les sombres 
Toâles des cathédrales. 

La dérotion du moyen->^e s'éprit d'uD pareil instru- 
ment, parce qu'il promettait l'infini dans ses conson- 
nances, comme l'architecture o^vale le promettait dans 
ses formes. L'orgue mariait les sons de la date è celui 
des timbales, les fanfares des clairons aux accords de la 
harpe, le cliquetis des sonnettes aux frémissements 
grondeurs de la basse, les vibrations déliées du violon 
au murmure expressif du haut-bois. L'orgue était pour 
ces hommes de foi la harpe de David, le chant ineBable 
des chérubins, la symphonie des sistres d'or des vingt- 
quatre vieillards qui ne taiseut jour et nuit leurs louanges 
et leurs concerts devant le trône de lumière. En entendant 
ces effets singuliers, les cœurs montaient avec les voix 
vers le ciel ; car on eût dit des hymnes mélodieux, des 
échos ravissants, des chœurs d'anges perdus dans le loin- 
tain des parvis sacrés, auxquels succédaient tout-à-coup 
lesgémissemcntsdu remords, lescrisd'épouvante.et les 
éclats mortels de la trompette fatale, dédiirant l'ouïe du 
pécheur comme par le tranchaDi d'une épée, brisant 
SOD ame et son espérance par qd signal de réprobation , 
sonnant lugubrement la dernière heure du dernier 
jour, et accompagnant les craquements du globe et iei 
hurlements de l'abîme, jusqu'à ce que tout fit silence 
pour entrer dans l'éternité ! 
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Le passé nous a laissé peu de document et peu de 
vestiges relativement aui arts du dessin. Au V siècle, 
quand Numatius éleva la cathédrale de Clermont avec 
ses soixante-dix colonnes et ses huit portes, sa femme 
faisait peindre d'anciennes légendes historiques dans la 
basilique de Saint-Élienne, et lisait eUe-méme aux ar- 
tistes les sujets qu'ils devaient représenter sur les murail- 
les. Au VI' siècle, Grégoire de Tours n'avait voulu em- 
ployer que des artistes francs pour l'oroement et la 
peinture, dans la reconstruction de la basilique de Saint- 
Martin (1). Les a peintures élégantes n qui décoraient 
Saint-Gcrmaiu des Prés, dit le doré, et qui rivalisaient 
avec ses mosaïques, sons le règne de Ohildebert, étaient 
aussi l'ouvri^e d'artistes francs. Ils avaient peint il 
Toulouse, à Rouen, à Saintes, i Bordeaux (2). 

Maisiq>rés cette époque, l'art dégénéra graduellement 
jusqu'au temps où , pour faire restaurer les images des 
martyrs ï Saint-Denb, Suger se servit d'artistes «qui 
employèrent l'or et des couleurs précieuses (3). ■ 

Nous avons vu qu'un peintre célèbre du même siècle 
avait été brûlé comme hérétique dans la ville de 
Braine (b). Une des portes de Paris s'appelait « la Porte- 
aux-Peintres , ■ parce qu'un sentiment d'émulation tes 

(I) DuSominerardiles Artsau moyen-tK^, 1, not, 93. 
(S) Ibid., 191, et Architecture, ch. V, not.9S. 

(3) Historiens de Fr., in-r», XII, 96. 

(4) Tom. [, Clergé séculier, p. 36». 
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rasiiemblait dans une maison voisine, pour travailler en- 
semble, et se perfectionner dans leur art (1). 

D'un cdlé les peintres recevaient quelque encourage- 
ment des chapitres et des maisons religieuses oH leur ta- 
lent pouvait s'exercer, de l'autre ils étaient exclus des 
communautés où la sévérité delà règle s'opposait an luxe 
des imites (2). Héloïse, si l'expression est exacte, aurait 
possédé au Paraclet le portrait d'Abélard , et ailleurs on 
aurait exécuté celui de saint Bernard ; on voyait à Saint- 
Denis celui de Suger, sans parler des statues peintes qui 
décoraient les chapelles de l'abbaye royale. On devait ii 
l'abbé Pierre (1130) les peintures du réfectoire de Sainte- 
Bénigne de Dijon (3), etï Geoffroy -de-Champ- Alleman, 
évëque d'Auxerre, celles des cryptes de son église (d) ; 
l'image de ses prédécesseurs fut aussi représentée en 
couleur sur les murs de sa cathédrale. On conservait ) 
Cambray le portrait de l'évéque Liesbert (1076} en mé- 
moire de ses vertus (5), et de nos jonrs on a retrouvé 
des peintures murales du xtll* siècle, dans l'église des 
Templiers ï Arnac-la- Poste (Haute-Tienne). Oes divers 
ouvrages étaient exécutés par dés clercs. 

Il est vrai que, dans le même temps, des censures ri-< 
goureuses frappaient l'abbé de Val-Paradis, qui avait 
décoré de peintures remarquables son clottre et quelques 
autres parties de son monastère. On proscrivait à la Char- 

{]) DeIaiiiarre;TraitédelaPol<ce,T6. 

(i) Hist.litlér.. IX.SSS. 

(3) Hlst. de Bourgogne par les Bënëdici.. SS1. 

(♦) Lelwuf ; Hlst. d'Amerre, MS, el Dfssert. ecclés., Il, ïîft. 

{5) DAcherï;Spicileg., IX, 
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Ireuse <i loutc espèce de tapis, de vitraux peiuts ou 
ornèa. » Les peintures étaient effacées des églises et des 
hospices de cel ordre. Les disciples de saint François 
d'Assises, et de saint Dominique, ne lesloiéraieni pas da- 
vantage, et si les frères prêcheurs les admettaient, en re- 
Taache ils exilaient de leurs maisons les ouvrages en relief, 
ils banissaient de leurs livres les lettres dorées, et de leurs 
fenêtres les vitraux coloriés, oà la croix seulement pou- 
vait encore se montrer sur un fond de couleur blanche. 
Si ta peinture eAt été prt^ibée dans tous les monastères 
avec la même sévérité, il ne lui serait fins rest6>d'autre 
asile que les galeries de cbâleaux, qu'on ornait de fi- 
gures peintes, ou les églises séculières dout les voâies 
et les chapelles resplendissaient de vives nuances (1). 

DiflicilemenI pourrait-on expliquer le procédé qu'on 
employait dans ces dernières décorations. Les vest^;es 
que l'on découvre encore dans nos églises, se montrent 
sons l'aspect de simple détrempe. Duit-on en conclure 
que la fresque était inconnue T I) est probable au con- 
traire que la fresque est aussi ancienne que l'art même. 
Les décorateurs de l'antiquité païenne, en pratiquant la 
peinture ï l'encaustique, avaient admis concurremment 
le principe de la fresque. 

Dans la chronique des ducs de Normandie, la belle 
Harlotte entre dans la chambre du duc : 

.... En la chambre vontice 

Où ont maint ^mage peiniice 

A or, » vermeil, e ï colurs (p. 416). 

(1) Rfat. liltër., XVT, ^ii, — Hartenn. Thés, anccdoi , IV, 
p. 13T9 et tSTS. — Annal, bénédlcL, Vf, 6S8. 
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SI. Franasque Michel ae peose pas qu'il soit ici 
qaesiion de peintures ï fresqae, mais plutôt de tableaui 
déuchés. Quel procédé a?ait-on employé ? Ces images 
étaient-elles exécutées avec le blanc d'œuf, la gomme, 
la cire, ou l'huile de palmier (1) T Le champ est vaste pour 
les suppositions. 

On De peut nier cependant, apiès avoir lu un passée 
de Théophile- le-Prétre, qui vivait environ quatre cents 
ans avant J. Van Eyck , que l'huile ne fût quelquefois 
employée aa Xlll* siècle, malgré la difficulté de la dessic- 
cation. Théophile conseiUe d'user d'bnile de lin pour la 
peinture des portes. D^ns un autre passage de son 
traité. Il dit : « Prenez les couleurs que vous vonles 
« poser, les broyant avec de l'huile de lin sans eau, et 
« faites les uintes des Ggures et des draperies comme 
< précédemment vous les avez faites à l'eau. Vous pon- 
■ vez i volonté donner aux animaux , aux oiseaux, on 
» aux feuillages, les nuances qui les distinguent. ■• 
Quant il s'agit de solidifier ces couleurs, Théophile n'in- 
dique d'autre procédé que celui i de faire sécher au so- 
leil (2). » Reste donc à Van Eyck la gloire de l'in- 
vention d'un procédé siccatif, et par conséquent de la^ 
vëritahie peinture & l'huile. 

Au reste, le peu de renseignements qu'on possède 

(1) Dans les Fabliaui. on parle d'un • vieux crucifix peint 
sur une porte et apareillide verniz. > HéouiFibL, U i9t. 

il) Dans le traité (on curieni, que ce moine, vraisemblable- 
ment alleuaDd, a écritversiaân du xiii> siècle, sont retracés 
les procédésnsilésalorsdans ta peinture, la dorure, la verrerie, 
la mosaïque, la mlnlaiure, la ciselure, la fonte des métaux, la. 
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sur l'irt de la peinture prouve qn'il était dmids avancé 
en Fraoce qu'en Italie, où le pinceau de Cimaboe char- 
inait déjà tes yeux. Charles d'Aujoa, passant à Florence, 
fat conduit dans l'atelier de Cimabue par les magistrats 
de la cité : il y vit la vierge de l'élise S. Maria Novella, 
œuvre qui parut miraculeuse, et qui fut portée au son 
des instruments è la place destinée pour la recevoir(l]. 
Quelques antiquaires ont reproché à l'art chrétien et 
chevaleresque d'avoir repoussé la peinture et la sculp- 
ture, tandis que l'architecture romane et byzaatjne 
s'en était servi comme d'accompagnement nécessaire. 
Hais il nous semble que c'est faire injure ï la puissance 
du vrai style t^val qni ne rejetait autrefois aucune es- 
pèce d'ornements, qui employait le métal, le bois, la 
pierre, le verre, la couleur, la dorure, avec ud égal 
bonheur. On remarque dans n(ffi ^lises gothiques des 
parois nues qui, recouvertes Jadis par la fresque ou la 
détrempe (2) , balançaient ainsi harmonieusement la 

calligraphie, l'orfèvrerie, la bcture des orgues, etc. [lest natu- 
rel de penser que les méihodes qu'il indique étaient ap- 
pliquées en France, dans le iiii' siècle, pour la pratique des 
arts, car il réunit ëTldemmeDt dans son ouvrage les procédés 
des divers pajs civilisés de l'Kurope. Voyez la traduction de 
H. le cotnie de l'Escalopier : Essai sur divers arts, par Théo- 
phile, prêtre el moine, 10-4°. 

<l) Ch. Laront; Hist. de la peinture. 

(S) La peinture dite il l'encaustique a re^u de magnlS- 
qoes applications b Munich, dans les nouvelles salies de la ré- 
sidence rojale. Quant ï la lïesqne, ressuscitée dans la même 
ville avec non moins d'éclat, elle a donné à l'école-bavaroise 
une réputation européenne. 
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richesse des vilraux, aa lieu de se parer de ubieaax 
postiches et vernissés qui D'ont pas été faits pour la 
place et le jour qu'on leur doune. L'intérieur des neb 
dans le voisinage des portes, dans les chapelles, et le 
pourtour du chœur, laissait assez de champ â la pein- 
ture et aux bas-reliefs. 

Si les traces de la peinture ancienne, eiécutée sur 
une large échelle , sont maintenant si rares, il n'en 
est pas ainsi des productions de la miniature trans- 
mises jusqu'à nous dans tant de manuscrits. 

Les [dus belles œuvres peul-étre du moyen-âge sont 
restées entre nos mains ; la littérature d'alors n'avait pas 
le pressentiment de l'immortalité que l'imprimerie de- 
vait lui garantir ; pour prolonger son règne elle se éli- 
sait belle, et les fleurs dont elle se parait ne sont pas 
encore fanées. 

tin passive de l'apologétique de Bérenger ferait 
croire qu'on connaissait la miniature telle que nous la 
_ comprenons de nos jours : n ... C'est comme un man- 
• chot qui peindrait sur l'ivoire, i (1) dit-il. 

Mais sans attribuer trop d'importance ï un passage 
unique, cherchons ailleurs la vraie miniature des pein- 
tres du moyen-âge. 

Le XII' et le xiii' siècle produisirent différentes sortes 
de manuscrits ; tous ne contiennent pas des embellis- 
sementB cobriés. Ne confondez pas le beau manuscrit 

(1) • Sic plngii in tborc maneiit. • Pélr. Abél. oper. Paris, 
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sur vélio avec ces rAles de parchemin formés de peaux cou- 
sues les nnesàla suite des autres, et doot le uom indique 
la forme : votumen s'ils sont petits, rotula s'ils forment 
de grands rouleaui, ni avec ces tablettes assez rares, 
enduites d'une couche de cire ocnre mêlée de poix, des- 
tinées ï recevoir des écritures éphémères, ou peut-être 
l'areu d'un pécheor allant h confesse, ainsi que le con- 
seille Bernard de Taran pour les gens de pen de mé- 
moire (1). Ne confondez pas non plus le parchemin 
virginal, avec le parchemio ronssrpar le tnnps où l'on 
entrevoit quelques caractères ^licés sous les caractères 
récents ; celui-ci est un palimpseste ; on a gratté la 
vieille peau pour lui faire tenir un nouveau tangage(3). 
Le manuscrit, dont nous parlons, n'est pas à feuilles 
de coton, de papyrus, ou de papier de cbiffe, carà la fin 
du XI* siècle on ne trouve pins de papyrus, et les ma- 
nuscrits sur papier de lin et de chiffe se rencontrent 
difficilement, quoiqu'on possède nue lettre da bon Join* 
ville & Louis-le-Hutin sur papier de chiffe, quoique Pierre- 
le-VénéraMe prenne soin de nous dire ; > Les livres que 
nous lisons tous les jours sont faits de peaux de béliers, 
ou de bouc, ou de veau, ou de [^ntes orientales, ou de 
chiffe {ex raamis velerum pantiorum) » (3). Le manus- 
crit, qu'on nefeuilletle pas sans admiration, varie en gros- 

(1) BHt. llltër. de Pr, Xlt, iU. 

(S)lbid.,XVTI.399etXVI. 3& - Honteil; BUi. des div. 
états, I, ép. Lxiti not. 

(3) HonifaucoD pense qu'il est Ici questloD de papier de linge, 
HafTet de papier de coton. Hlst litiér., XVI, svi 400-406. — 
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setir depuis l'iii-2£i jusqu'à l'in-foUo; solideiueni relié en 
peau de cerf (1), ou protégé par une riche enveloppe de 
soie, d'or et de pierreries, il of&e la réunionde plusieurs 
ceDtainesdefeuillesécriiesd'une belle encre parfaitement 
noire et luisante (3) sur an parcbemin d'un Uanc de lait. 

Ces beaui manuscrits ont fait dire aux moiaes <• que 
les écrivains étaient devenas des peintres, el que les 
saints ne demandent pas qu'on emploie le vélin pour- 
pré, l'or moulu, pour embellir les lettres d'un livre, ni 
les pierres précieuses pour en décorer ta couver- 
ture » (3). 

Le Dante, qui habita quelque temps la France, a parlé 
dans son purgatoire de cet art : « cke alluminare [U) é 
detto in Parigi. » C'est donc i Paris que le savoir faire 
des enlumineurs {babuinaré) s'exerçait avec le plus 
de succ^, non seulement dans les bossages d'or bruni 

Allam , l'Europe au oioyen-âge. — Traité de diplomailqne , 
I, SÏ2. 

Au IX* siècle se railacbe le premier usage du papier de 
colon charte bombycina. Ani X*, zt< el Iil'. le 
plul&l sur parchemiD; dans les siècles s 
prend faveur. 

Jusqu'au iiii* sifecle on Qt usage de lableltes de cire à l'ab' 
baye SaintGennaiD des Prés. 

(1) Legrand d'Aussy, Tabl., 1, 397. 

(S) Il existait k Orléans une charte de Pbîlippe I" écrite 
eu encre verte. L'abbé Arnaud préparait lul-mëme les par- 
chemiDS. Hist. littér., XIII, 36. 

(3) Annal, Benedlct., V. «96. — Hisi, littér., IX. 

(4) Du Sommerard; les Arts, etc., cb. V, 119. — Le Dante 
est né en 126T -, il vint en France aprËs la mori de l'empereur 
Heorl VII. 
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qui ne se brûent point et dont le secret n'est pas re- 
trouvé , dans les earoulements délicats qui, par un gra- 
cieux feuillage, enveloppent les majuscules de vignettes 
fonnéesde fleurs et de fruits, ou dans les paraphes légers 
qui encadrent d'une dentelle idéale des figures fantas- 
tiques, mais aussi dans les pelites compositions rebaus- . 
sées d'or où l'on voyait mêlé aux scènes de la Bible et 
des romans, aux compositions symboliques et religieu- 
ses, la figure du sire abbé, ou du noble baron, qui avait 
commandé l'ouvrage. 

Ces miniatures, nettement exécutées sur le parchemin, 
reluisent de vives couleurs. Le vermillon, le vert miné- 
rai surtout, et l'outre-mer, sont prod^ués ; le desàn est 
exprimé par un trait que le coloriste respecte ; trait si 
délié, si fin, et en même temps si adroit el si ferme 
dans les figura les plus exigués, qu'il a fallu un instru- 
menl parfait el une main fort exercée pour le produire. 
Les visages sont légèrement colorés, mais la nuance des 
draperies est éclaiante, et relevée par quelques ombres 
d'uD faire très délicat. 

Il est vrai qu'il ne faut pas être exigeant à l'égard 
des proportions et de la perspective. Si les visages ont 
une pbyHonomie naïve et vraie, une expression fami- 
lière qui fait sourire, les rapports de la tête avec les 
épaules, ceux des jambes et des bras avec le corps, sont 
rarement d'une exactitude rigoureuse. Quant an cos- 
tume c'est celui du temps : Safll y porte le haubert et 
la cotte de maille, et les rois d'orient y sont fourrés 
d'hermine comme sénéchaux en cour plénière. Dans un 
seul manuscrit du Saint-Graal on trouve cent vingt- 
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sept miniaturfs dorées, outre les capitales ornées. Cha- 
cune de CCS minialures, d'aprËs uiie note de l'artiste, 
ajoutée i la fin dti volume, revenait i deux florins. Pour 
une copie de la Bible ou donna quatre-vingts livres; 
pour im missel illustré quatre cenU florins. Le prix 
moyen d'un volume in-folio de ce lemps équivalait â un 
objet qui rj>ûierait maintenant quatre ou cinq cents 
francs (1). C'est à peu près le prii que la cnriosité lui 
conserverait aujourd'hui. 

Dans la foule des copistes employés en tous lieux, 
plusieurs religieux se firent un uom par des ira- 
vaux de palience, qu'on ne peut comparer qu'aux 
travaux des autres religieux qui les ont lus et commen- 
tés cinq siècles après. On citait : Foulques, préchanlre 
de Saint-Hulwrt, pour les initiales et l'enluminure des 
manuscrils de son monastère (vers 1086) (2), Thibaud, 
habile copiste et peintre au temps d'Hildebert du Mans, 
et même un juif, maître Cohen, qui vers 1200, trans- 
crivit sur vélin le texte hébreu de l'Ancien -Testament. 
Simon d'Orléans, qui s'intitule enlumineur d'or, nous a 
laissé un beau texte (3). Mais les meilleurs manuscrils 
sont de la fin du xiu* siècle. 

Il fallait de longues veilles pour terminer ces élégantes 
copies et les illusirer magnifiquement; cependant les 
quatre Évangiles en lettres d'or de l'abbaye de Hautvilliers 
furent achevés en moins d'un an (1213). On peut relire 

(l)HisLlUtËr.,XVl,38. 
(a) L^boeuri Dissert, ecclés., Il, S33. 
(3) Villemin-, MonumenU fr., cire. 103. — HIsi. liltér., 
XI et XVI, 3S. 
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21i TAPISSERIE. 

encore le vœu d'uD de ces calligraphes, qui, arrivé enfin 
aux limites de sa tâche, soppliait « ceux qui p(>sséderaieiil 
« le manuBcril, tant futurs que présents, d'accorder nue 
« part de leurs bienfaits et le souvenir de leurs prières, 
« à l'ouvrage comme â l'ouvrier, et au seigneur abbé 
« qui avait autorisé et encouragé l'œuvre ; ■ il leur re- 
commandait « l'àme de son père, de sa mère, de son 
« ami, même de la femme de son ami, lesquels tous, 
« par amour pour lui, avaient fait préparer le parchemin 
« etfotiniilescouleurs! »(1) 

Non moins laborieuse, et non moins patiente, que la 
plumeet le pinceau, voués à l'embellissement des textes, 
l'aiguille travaillait activemeot à la décoration du sanc- 
tuaire. Elle produisit des ouvrages qu'on ne retrouve 
plus et qu'un regrette. La difficulté de l'exécution, la 
rareté des bons ouvriers, la cherté des laines fines et des 
soies, faisaient des tapisseries un objet de grand luxe, que 
les églises bien dotées, et les riches seigneurs, pouvaient 
seuls s'accorder. Ce|)cndant nos fabriques rivalisaient 
déjï avec celles de t'iaodre leurs aînées. En 11 3f|, l'abbé 
de Saint-Florent de Saumqr fit exécuter dans cette ville 
de grandes pièces de tapisserie pour décorer le chœur de 
son église. Des sujets tirés de l'Apocalypse et des chasses 
de bêtes fauves y étaient représentées : singulier choix, 
plus favorable à la curiosité qu'au recueillemeal (2). 

II est question dans Joinville « d'une chapelle d'escar- 

(i; Anu>l, Benedict., VI, I30. 

(S) Harlenne;Ampliss. collecl.'V, It3u. 
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late que saint Louis eiiToya au roi deTartarieienlaquelle 
il fit tirer k l'e^ille toute autre crëaace, l'Annouciation 
de l'ange Gabriel, la Nativité, >> etc. « Présent accom- 
pagué de calices, livres, ornemeuts, et de tout ce qu'il 
fallait pour chanter la raesse « (1). Cette chapelle sor- 
tait peui'êiredes ateliers de Paris, où la corporation des 
tapissiers de tapis sarrazinois fabriquait eiclusivement 
les hautes- lices « pour l'Église et les gentilshom- 
mes (2). 

tin éfëque d'Auxerre, un 1100, fit don ii son église 
d'un voile de lin oriié de ûgures de rois et d'eno- 
pereurs, leqael devait être placé au côté gauche de la 
nef, les jours de fête, avec quelques pièces d'étoffes 
précieuses qui avaient coûté 1 ,000 sols ; deux de ces 
tissus représentaient des lions rampants, et le troisième 
des princes à cheval ; il lui légua aussi deux grandes 
pièces de tapisserie de laine de nuances variées, déco- 
rées d'animaux, et deux beaux tapis pour rehausser les 
sièges du chœur (3). Jean de Courieuay, archevêque de 
Reims , enrichit sa cadiédrale d'une chasuble de soie 
verte, ornée d'écussons, de lettres, et de divers oiseaux 
de couleur rouge â pieds de Til d'or [It). Montfaucon a 
publié le dessin, que nous lui empruntons, d'une bourse 
triangulaire vraisemblablement destinée au transport de 

(1) JoiDville; éd. Petilot, 533. 
(ï) Métiers de. Boileau ; éd. Depping, cire. 113. 
Od D'y admettait pas les femmes, • ce loestier étant trop 
greveres (pénible). • 
(5) Liebœuf; Hisi. d'Aaierre. 
(4) M. Tarbé; Trésor des églises de Reims. 
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quelques reliques; plus de quinze sortes d'arinuiries ré- 
p£t<!eB y sont brodées. 



Il esl probable que les lissus orientaux avaieiil déve- 
loppé le goût de nos \>ères pour les tentures travaillées 
à l'aiguille, et pour les tapis ornés d'arabesques. Ce 
qui paraît certain, c'est que les princesses, mêmes, con- 
sacraient leurs loisirs, et leurs mains délicates, ï ces longs 
ouvrages. Dans son poëme d'Alexandre, Alexandre de 
Paris, confondant, par une licence poétique assez naïve, 
le profane et le sacré, la courde Perse et celle de Salomon, 
dit que la tente de Darius avait été brodée par la reine 
de Saba. Dans an autre roman (Beuve de Comarchis), 
il est question d'une belle tapisserie de haute lice : 



,y Google 



TAPISSEHIK. 27/ 

Ooquea plQS ricLe lié n'orent roi oe priacicr -, 
Esquartelés esloli, el en cbascuD quartier 
Ol ouvré !i l'aiguille (menlir ne vous en quier; . 
Eslolres anciennes dou uns roi Hanecier.... 
Et bordéures erent fleur de Ijs et rosier (i ;. 

On a souvent répété, mais sans preuves décisives, que 
la célèbre tapisserie ï l'aiguille, représentant laconqueit? 
de l'Angleterre par U uillaume de Normandie, telle qu'elle 
existe encore i Bayeui , éuit l'nuvragc de la reine Ma- 
tbilde, épouse du conquérant, et de ses femmes. M. de la 
Rue a pensé qu'elle avait été exécutée par ordre de l'im- 
pératrice Mathllde, fiUe de Henri 1°', mariée en seconde 
noce ï un comte d'Anjou. Il attribue ce travail ï l'in- 
dustrie des ouvriers saxons, soixante-trois ans environ 
après la conquête, el indique trois mots de leur langue 
dans les inscriptions qui accompagnent ce grand tableau 
historique. D'autres érudits ont établi qu'Odon, évéque 
de Bayeux , au xti° siècle, de la famille ducale de Nor- 
mandie, avntt fait exécuter cette précieuse image. Kn 
tous cas on peut appliquer, sans anachronisme, aux com- 
mencement du xii" siècle, les renseignements que la ta- 
pisserie nous offre relaiivemeni aux vêlements, et aux 
coutumes (2). 

(1) • Jamais roi ni prince n'eurent plus ricbe lente; elle 
était écartelée, et dans chaque quartier on avait exécuté h 
l'aiguille (je ne vous menis point] les anciennes histoires du 
roi Hanecier ; aux bordures Étaient des roses et des fleurs 
de Ifs. • Cbroniq. des Ducs de Normandie ; F. Michel ; notes. 

(3) Lebœnf pensait que le dessin en avait été tracé vers 
tlOO. Roquefort a adopté l'opinion de H. de la Rue. Le naxal, 
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I.a France puuvaii-elle compter des artistes en mo- 
saïque parmi ses peintres on ses verriers ? 

On voit dans 1g livre de l'adminislralion de Suger(l), 
qu'il fit venir des ouvriers de divers pays pour exécuter 
les vitraui et les mosaïques de l'abbaye de Saint-Denis. 

D'autres ouvrages sont mentionnés çà et là dans les 
écrilsduiemps. AinailatombedeGuillaume, filsducomte 
de Flandre, Robert, portait une mosaïque opère musaico 
' de petites pierres de diverses couleurs imitant la pein- 
ture. » Le visage du chevalier était rendn de celte ma- 
nière, ainsi que son armure (i 109) (2). 

Un pavé en pierre de liais, dont les creui entaillés 
sont remplis avec des mastics de diiïérenies couleurs, 
étendus à l'aide du feu, se rencontre dans l'ouvrage 
de Villemin. C'est encore une espèce de mosaïque (3). 

Le beau pavé du chœur de Saint-Remi îi Reims, tel 
qu'il avait été exécuté en 1090, cinq ans avant la pre- 
mière croisade, par les soins de Widon-le-Trésoriei-, 
consistait en cubes lapidaires dont te plus fort n'excé- 
dait pas la grosseur d'un pouce : les prophètes, tes apô- 
tres, les évangélistes et leurs attributs, les quatre fleuves 
du paradis terrestre, savoir le Tigre, l'Euphrale, le Jeon, 

Bgaré aai casques, se volt encore a» commencenienl du 
xii> siècle , et te veatail qu'on y remarque appartient aux 
nsages des années suivantes. 
(<} Adwin. Sug. cap. 33. Rer. Gallic. Scriplor, 

(2) Chronique de saint Berlin dans Marlenne, T4â. 

(3) A. Potier; texte de Villemin, 93. 
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le Fison; une femme portant une vanne et Rioniiie sur un 
dauphin ponr figurer la terre et la mer, les quatre sai- 
sons, l'ensemble de la terre (orbùierra), les sept arts 
libéraux, les douze signes du zodiaque , la justice, la 
force, la tempérance, les quatre points cardÎDaux : tout 
cela Était exprimé dans ce tableau encyclopédique (1). 
Les travaux d'incrustation que nous citons ne seraient 
probablement pas les seuls dont on pourrait faire honneur 
au temps des croisades, si la date de tous les monuments 
français de cette espèce était fixée. L'étude de l'art na- 
tional est devenue si générale, que celte branche de nos 
antiquités, encore inexplorée, ne tardera pas sans doute à 
être mieux connue. Puisse-t-on y trouver un motif d'é- 
mnlaiioQ pour rendre dans les constructions modernes 
ï un genre de décoration élégant et durable , la popu- 
larité qu'il mérite. 

Une autre espèce de mosaïque toute diaphane, aé- 
rienne, éclatante, appelle maintenant notre attention;je 
veux parler des vitraux peints. 

L'emploi du verre coloré pour clore les jours d'un 
édifice est fort ancien. 

Bien avant l'époque qui nous occupe, Grégoire de 
Tours parle de vitres dérobées dans une église, et fon- 
dues, par le malfaiteur, dans l'intention de les vendre ; 
on doit supposer que c'étaient des fragments de verre 
coloré (2). Furlunat admire le bel effet que produisent les 
vitres de l'église de Constaniinople au lever de l'aurore. 

(l)Baugier;)Iéiii. blil. de Cbampsgne, :Wt. 

(S) GrÉg. de Tours, [I, ch. 16. Dans Eraclius, peintre ita- 
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Au vir siècle, saint Wilfrid Gt venir des vitraux de France 
pour son église d'Yorck.el Benoît Biscop, abbé de Wîre- 
Dioutb (1), chercha parmi nous des verriers et desarcbi- 
lectes, qui devaient baiir pour lui dans le style romap 
[opereromano). Itagenulf et Ralderic, verriers (vilrearii), 
sont nommés daus un acte de Charles -le- Chauve de 
863 (2). Après cette date, on ne connnall rien de plu» 
ancien que lesvitraux mentionnés dans une lettre de Gos- 
bert, abbé de T^ernsée en Bavière (de 983 h lOOf ). 

Hn 1052, ou possédait !i Sainte-Bénigne de Dijon 
un très ancien vitrait peint représentant le martyr de 
sainte Purcbasie, et provenant de ta vieille ^lise restau- 
rée de Charles-le-Chauve. M. de Lastey rie pense quece vi- 
trail devait remonter au commencement du s' siècle (3). 

Leriel croit que c'est par les ouvriers anglais, origi- 
nairement formés dans les ateliers de France, que l'in- 
troduction des vitraux peints eut lieu en Allemagne; mais 
cette supposition réclame des preuves. L'art du vitrail 
existait en Lorraineauxii* siècle, puisque Sugerfit venir 
des ouvriers de ce pays pour exécuter les verrières de 

lien du XI* siËcle , on trouve ud cbapitre sur la peinture do 
verre ; Quomodo pingere debti in vilrto, Hanusc. de la Bibl. 
rojale. — Re;. des Insignes de la Honarch., 99. 

(i) Vers 6T5. — Benlhani ; Eaay en Ihe Saxon ehurches. 

(S) Laslejne ; Hlst. de la Peinture sur Verre, 13. 

Au xi° siècle, en Italie, Léon III avait fait mettre des verres 
de couleur !i Saini-Jean de Latran. Honorius en plaça dans 
l'église Sainte- Agnes, et l'abbé Didier dans l'abbaje é% HoDt' 
cassin. 

(5)Enieric Davtd; Hisl. littér, de Fr, — Leviel; Art de la 
Peint, suf verre, SO-M. 
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Saint-Oenis ; il est naturel d'admettre que ces artistes 
appartenaient plutôt i l'Allemagne qu'à la France. Dès 
le siècle snivaut on voyait aux Tenâtres de l'abbaye de 
Braine, les figures coloriées du comte Robert, de la 
comtesse Agnès, de Robert, fils de Louis VI, d'Agnès 
de Baudmont. Elles avaient été données par la reine 
d'Angleterre, parente de la comtesse de Braine (1). 

L'art du vitrail fut longtemps slationnaire. L'air et le 
jour arrivaient ii la fois librement dans les édifices, par 
les mêmes ouvertures. Aussi Alfred -le-Graud mérita-l-il 
des éloges , pour son invention de lanterues qui proté- 
geaient la lumière des cierges. 

Au xii' siècle le progrès devint sensible. Les verriers 
de Saint- Denis, dont nous avons parlé, employèrent des 
matières précieuses et brillantes : pour obtenir un bel 
azur on pulvérisa, dit-on, etfondit des saphirs. Cn maî- 
tre ès-arts, 1res expert, veiUail i l'exécution et â la con- 
servation de ces vitraux. Le temps en a épargné quelques 
vestiges, restaurés par M. de Bret. Des sujets relatifs aux 
croisades y étaient représentés ; entre autres la prised'As- 
calon. La figure de Suger, telle que nousl'avons reproduite 
dans la première partie de cet ouvrage, s'y voit encore. 

Il existait â l'abbaye de Loroux en Anjou des vitraux 
qu'on disait antérieurs îi ceux de Saint-Denis ; on y re- 
marquait le portrait de Foulques V et de sa femme. Après 
ces vitraux, après ceux de Fontevrauld et de Chartres, 
on doit nominerceux d'Angers, exécutés sous l'épiscopat 
d'Ulger, médaillons symétriques à fonds bleus, à bor- 

(IJ Levteil -, Art de la Peint, sur Verre, SI 
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dures rouges, reprësenuitl l'histoire de sainte Cathe- 
rine (de 1125 â 11Û9). Viennent ensuite les verrières 
de l'abbaye de Sainl-Vietor >i Paris, puis celles de Chî- 
teanneuf, de Limoges de Sens, du MaDs, de Reims, 
de Tours, de Sainte-nadegonde de Poitiers, de Saint- 
Etienne, de CbSlonB^ur-Haroe, de Soissous, de Noyon, 
d'Amiens, de la Sainte Chapelle de Paris, de Alouli- 
neaux près Rouen , d'Évreux, Châleauroux, Cleroiont- 
Ferrand , Mantes , Beauvais , Alligny près Réthel , 
Séez, etc. Bombes n'eut ses vitraux qu'au xiii^ siècle; 
Saint-Jean de Lyon exposait i ta même époque, dans 
ses verrières, les portraits de ses chanoines (1). 

La peinture sur verre eut, primitivement, un rapport 
évident avec le style roman ou byzantin qu'elle accom- 
pagna, avant d'alTecter dans les ornements le goAt des 
étoffes arabeset les vieux tapis de Perse (2). Lesvitraui, 
romans, divisés en médaillons, encadrent des sujets légen - 
daires, et imitent, au :tii' siècle, le travail de la mosaï- 
que, et les combinaisons brillantes de notre moderne ka- 
l^doscopc ; du sein des parties sombres jaillissent en 
étincelles mille points lumineut. 

Vers le milieu du xiii* siècle le vitrail devient plus 
large de dessin et plus magnifique de coideur; les mé- 

(l> Lastejrie; HIst. de la peint , 1.'>-4S. — Rej ; des Insi- 
gnes, etc., 106. 

Let»œnrreiiiarquequ'enlT4t,daas le seul dïocËsede Paris, 
plus de quarante églises ou collégiales éiaieni décorées de 



(S}Thévenol: Essai sur le Vitrail. — Caumont; Essai si 
l'ArcL. religieuse. 
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<failk)ns Taries datifi leur Toriue et leur L-niienibl<;, siniu- 
kot, comme ceux de la Saitiie-Chapitlle, de grandes 
lapisserîes. Plus lard ks vitroN paraissent disposées en 
forme de roses, et des figures colossales y giiiit admises. 

Au XIV" siècle l'art du dessin domJue, l'ornement 
s'eEbce, on ne voit plus de médaillons. f.e xj' est la 
plus belle époque du vitrail considéré comme tableau; 
la décadence commence aussitôt aprËs, et se termine par 
l'oubli presque total de l'art au xviii' siècle. 

Pendant ces diverses transformations, la différence 
des styles de chaque pays s'est maintenue dans l'aspect 
général des peintures sur verre. Le Nord , le Hidi , le 
Hhin, l'Angleterre, out eu chacun une physionomie lo- 
cale particulière; nous verrons se reproduire dans l'ar- 
chitecture cette loi incontestable des arts (1). 

L'importance que l'on attachait aux produits délicats 
de la vitrification se montre dès le xi' siècle. 

L'évSque d'Auxerre (107.Î), Geoffroy de Cbampin 
leman , surveilla Ini-raéme ses ouvriers après l'incendie 
de sa cathédrale, et chat^ea six de ses officiers de pour- 
voir à reiëculion d'autant de verrières pour l'église res- 
uurée. Il réservades prébendes en faveurd'un clerc habile 
en orfèvrerie, d'tmsavantpeintre, et d'un ouvrier intelli- 
gent; les chanoines lui en firent des remerciements. 
Depuis lors, on lisait de temps en tempsdans le nécrol<%e 
d'Auxerre, l'obit de quelques chanoines peintres-ver- 
riers. Dans le nécrolt^e de Notre-Uame de Paris (de 

<l) Vojez le bel ouvrage àe MH. Martin et Cahier sur les 
vitraux de Bourges, et celui de M. de Lasteyrie. 
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^168ï 1184) on trouvaii CCS lignes : «Hurt de Baradon, 
doyen et prëtrç, qui fit faire une vitre au prix de 
15 livres • (1). 

Les BUtuts de Clieaux ordoaaaieat que les vitres 
peintes fussent réparées tous les deui ans au moins, et 
imposaient, en cas de négligence, un jcOne do correction 
à l'abbé , au prieur, et au cellerier , jusqu'à ce qu'elles 
fussent en bon état (2). Mais cette congrégation n'ad- 
mettait que des vitres de couleur blanche , ornées sans 
doute de quelque dessin isochrAuie. Saint Louis régla 
par des statuts la réparation des verrières de la Sainte- 
t^hapelle. Lesoffrandes. reçues par les chapelains, étaient 
destinées â y subvenir; si elles ne suffisaient pas le 
trésor royal fournissait le surplus (3). 

Depuis les vitraux que Suger fit exécuter !i Saint- 
Denis, et ceux que Clément de Chartres peignit â Rouen, 
jusqu'aux derniers ouvrages de la manufaclure de Sè- 
vres, plus de sept cents ans ont passé. L'art du vitrail 
avait fini par Être obligé , oublié , perdu ; non il n'était 
pas perdu. De 1616 ii 1700, un fit en Angleterre les 
grands vitraux d'Oxford; au dernier siècle Leviel con- 

(I] Lebœuf ; Hist. d'Auierre, 346. — Lastejrie; Peint, sur 
verre, 133. — Environ 3TS fr. 

(S) Hanenne ; Tbes. anecdot , iV. 

(3) DucHnge; Gloss., VI, col. 1500. — Au chïteau de Gi- 
sors deux verrières, protiablemeot de verre nu , coûtèrent eu 
usa, SS sols. —Dans le compte de Brusael, 1303, oo trouve 
SO sols pour les verrières de Cbiieau-Neuf, et 45 pour celles 
de la chapelle. — Caumont; Essai sur l'arcb. rel. — Lastej- 
rie ) Hist. de la peinL, 48. 
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naissait et pratiquait encore les procédés de ce bel art (1). 
Pasquier disait en parlant des peintures sur verre de la 
Sainte-Chapelle « que les vitriers liennenl pour certain 
» que l'usage et manufacture d'icelles en a esté depuis 
- pei-du. » 11 ne le dirait plus aujourd'hui ; mais il re- 
marquerait sans doute, qu'en France, lesartistesde notre 
temps n'ont pas toujours choisi le meilleur mode d'exé- 
cution. 

Nos pères n'arrivaient pas sans beaucoup de peine ï 
produire ces magnifiques images. L'emploi du diamant 
pour la coupe du verre n'a été connu qu'au xvi' siècle; 
ilsétaicntdoiic obligés, de se servir d'une pointe d'acier, 
ou de fer trempé très dur , d'humecter légèrcmenl le 
contour enUnié , et d'appliquer au revers une branche 
de métal rougic au feu , qui fra-mait une langue ou fê- 
lure, dont la marque, prolongée par l'action de la cha- 
leur , suivait la trace de la partie silloimée ; avec un 
petit maillet on frappait les contours et les deux parties 
se séparaient. Chaque pièce de verre, à l'exception de 
celles destinées i reproduire les chairs, était colorée uni- 
formément dans la masse : le rouge seul restait doublé 
d'une coudie incolore. Des cartons taillés sur le dessin du 
vitrail , après avoir guidé dans la coupe des pièces, ser- 
vaient de patron pour l'assemblage (2). On ne savait pas 
encore obtenir sur une pièce doublement colorée dans sa 
pâte, un détail relevé par un fond de couleur différente; 
résultat qui exigeait qu'un taillât le verre en relief ii la 
manière d'un camée; ou que l'on creusll dans la 

(I) Uilel; Ibjd., Mi-86. 

(S) LeTiell; Art de la peint., M>-86. 
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maitse pour jeter des lumières Tives sur quelques ac- 
cessoire!. Ce qu'oo appelle vitraui éuuillés ne paraît 
point avant lu xiv* siècle. 

Dans DOS ouvrages modernes lescbaîrs nom, de même 
qu'autrefois, peintes sur le verre blanc en couleur vi- 
triables qu'on recuit, et modeléesau pinceau. Lwsqu'on 
lie veutpas rester, comme il arrive tropsouveol, dansles 
limites d'une imitation mesqnioe et regrettable, ou par- 
vient aux teintes graduées da coloris le pins natnrelet le 
plus riche. Pour les ombres des étoffes et les accessoires, 
il peut y avoir combinaison de la manière antique et de la 
manière moderne, et alors ta surface des verres, ci^rés 
dauR la masse, reçoit encore un travail au pinceau. 

Ce travail partouches, indispensable dans l'exécuttoa 
des vitraux fins de petite dimension , adoucit l'éclat du 
vitrail ; mais, trop étendu, il lui dte la physionomie an- 
tique , car les anciens peintres se contenuient de dé- 
polir le verre par derrière . lorsqu'ils voulaient en af- 
faiblir la transparence (1). 



I.a statuaire au moyen-^ge, est, ainsi que la pein- 
ture , une oeuvre tout ornementale ; rarement elle 
s'offre à nous comme production spéciale et détachée. 

(t)ODafiiHeD Uavière une beureusc coiiibiDaison des pro- 
c6(tés aDCiens et modernes et exécuté les carnations d'après 
les vrais principes; d'abord pour la cathédrale de Ratisbonne, 
puis i Hunicti, dans la belle église gothique d'Au, oli l'on 
peut admirer les plus magnifiques verrièresde notre époque. 
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Si l'on trouve citée « la belle figure de saint Bernard 
exËcntée ea plein relief i l'abbaye de l'Ëpau >> (1) , 
un peut croirequ'elle faisait partie d'un ensemble, Gonimu 
celle do portail de Saint- Déni a représealant Suger s'a- 
genonlllantaui pieds de Jésus-Christ. Il ne nous est pas 
permis de citer la fameuse statue équestre de Pfailippe-le- 
Bel , donnée à la cathédrale de Chartres , et r«lle de 
Philippe de Valois donnée à la cathédrale de Paris; ta 
première en mémoire de la viaoire de M ons-en- Ruelle, 
en 1306; la seconde après la bataille <le Cassel, en 1328, 
parce qa'elles sont postérieures aux croisades. 

L'u-t allemand avait produit, dit-un, i Strasboui^, 
la statue équestre de Rodolphe de Habsboui^ (2) avet 
cette inscription : Rodotpho viciorioso comùi in Hab- 
spmg. S. P. Q. Arg. prœfecto stretmo itatuam kanc 
P P. 1S66. Voii^deslcrmes bien classiques pour le xitr 
siècle (s'il y a obligation de faire remonter l'inscription 
aussi haut) , et le moyen-Sge l'était peu en fait d'icono- 
graphie ou de numismatique. En 1156, quand il s'éleva 
un pixKès entre Miles des Noyers et les religieuses de 
Regiiy, sur la propriété des médailles de cuivre trouvées 
près de Vermantoii, ce n'était point comme objet d'art 
qu'elles étaient devenues un motif de discussion (3) ; et 
quand le roi Richard fit la guerre au gouverneur du 
château de Ghâlus, qui s'obstinait â garder un trésor 
récemment découvert , c'est-â-dire la représentation en 

(!) Hist. Liltér., XV. 

13) Laguillei Hlsl. d'Alsace, S40. 

(3) Lebœuf; Dissert. civ. et ecctës,. |t- 
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or du fieslin d'un empereur romain entouré delà famille 
impériale (1) , il ne fut pas conduit à ce /alal siège par 
un zèle d'antiquaire. 

Quoi qu'il eu soit, une statue de Rodolphe de Habs- 
bourg, accompagnée de celles de Clovis et de Oagobert, 
fut certainement sculptée pour le secoud étage de la fa- 
çade de la cathédrale de Strasboui^. Ces images durent 
éti-e accompagnées de celle de Constantin pour la qua- 
trième niche. De semblables figures équestres ornent 
presque toujours les portails des grandes églises du m* 
et du XIII* siècle. Elles font ainsi partie d'un ensemUe ; 
mais, hors des chapelles et des tombeaux, des monnmenu 
iconographiques détachés répugnaient au calte chrétien. 
Les ouvrages que l'aotiquité païenne aTaienl laissés 
étaient encore suspects ; les longues appréhendons du 
christianisme ï l'égard de l'idolâtrie se calmaient i peine. 
La légende < du Varlet qui espousa i'ymage de pierre ■> 
dit positivement que le pape redoutait les statues du 
paganisme > et qu'il en faisait faire des pavés dans 
, « Rome (passeors). > 

Ed si sont encor et stront , 

Et par desus ele passeronl 

Et maint musart et maint preudome 

Tant corn en estant sera Rome ft). 

Au temps même d'Hildebert , archevêque de Tours, 
(m. en 1139), cette puissance suspecte de l'art mytho- 
logique, n'était pas encore entièrement évanouie, comme 
le prouvent les vers qu'il a tracés, i.. Cependant, ni une 

(1) HiBl.Uttër.,Xl, 164. 
(8) Méon 1 Fabliaux , IJ, 311. 
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Cl guerre prokmgée, oi la flamme, ni l'ép^ a'ont pu 
" abolir entièrement un pareil prestige. Les dieui s'ad- 
mirent eux-mêmes dans des formes divines , el tou- 
<■ draient ressembler h ces Tisagos imaginaires; car la 
n nature n'a pu créer les déités avec des traits tels que 
« l'bomme en mit dans les images merveilleases de son 
" culte. Le regard s'attache i ces idoles qui sont plutôt 
» htmorées par cnthnnsiasme pour l'artiste que pour leur 
<• divinité même (1). > 

Aussi lorsqu'on admettait sur les châsses et les reli- 
quaires des incrustations de camées antiques . la piété 
les transformait en images chrétiennes, et les livres 
pontificaux contenaient une oraison spéciale pour la pu- 
rification des vases païens qu'on employait dans le culte 
évangélique (2). 

II ne faut donc pas chercher des monuments d'icono- 
graphie isolée, et des apothéoses à la manière des an- 
ciens, parmi les œuvres du christianisme; mais dans les 
niches des églises . an sommet des clochetons , sur les 
tombes, et sous les colonnades des portails, on trouvera 
des myriades de Ggures en ronde-bosse (3). A leurs 
longs vêtements , h leurs formes sveltes , à la paisible 
raideur de leur pose, on reconnaît le principe qui a pré- 

(1) J. Hariss.; Hiscelleanies, [II, U9. 

(S) LelKur; Eut des sciences, iôG. 

(Z) Un bablle statisticien, faisant l'inientaire sommaire 
des produits de la statuaire religieuse, a trouvé, dit-on, i 
milliards 3»3millionsS,000 de statues. L'époque des croisades 
est pour moitié au moins dans ce calcul. — Dusom niera rd; 
Arts au moyen-ige, 400. 



,y Google 



200 

stdé au dessÏD des vitraux. Nos pères formaient ud tout 
de l'art entier pour le consacrer i la gloire de Dieu, lis 
n'avaient pas l'idée de ces morceaux d'étude, sans des- 
tination précise, dont l'art moderne se costeme. Ils 
créaient; nous imitons. Leiireiécution, jugée dans le dé- 
tail, est imparfaite; dans l'ensemble elle parait admiralde. 

D'ailleurs, le ciseau retig[ieui ne manquait alors ni 
d'intelligence ni de délicatesse. Le portail oriental de la 
caihédrale de Chartres , le chœur de Notre-Dame de 
Paris, et une foule d'autres monuments, en sont la 
preuve, Rainnlfe de Villedieu eiécuta pour l'abbaye du 
Mont Saint-Michel la statue dorée de l'archange tour- 
noyant sur un pivot. Saint Louis • fit entailler et enlever 
par image, l'Annonciation de la Vierge Marie, avec les 
autres points de la foi pour le roi de Tartarie. » Il avait 
rapporté d'Egypte la Notre-Dame du Puy en ébène [1) : 
elle servit vraisemblablement de modèle âd'autres Viergei 
noires également vénérées. Sur les tombes royales 
de Saint-Denis on admirait des figures pleines de naï- 
veté et d'onction. L'historien Richer, moine de Sé- 
nones, sculpta de sa propre main la statue de l'abbé 
Antoine posée sur un cercueil : les païens représentaient 
l'bomme glorieux sur la terre, les chrétiens le mon- 
traient au delà de toutes les vanités , sommeillant entre 
les bras du Ciéateur. 

Il ne semble pas que la métallurgie se soit exercée 
ordinairement sur de grandes proportious. Les dimen- 
sions ' d'un lavoir d'airain fondu , somptueusement éla- 

[1) Ji>iDVJUe;éd Petitot, SOS. 
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boré • que l'on avait placé devant l'entrée du réfectoire 
de l'abbaye de Saint-Bertin (1), étaient sans doute fort 
modérées (1195), En revanche on pourrait citer les an- 
ciennes portes de l'église de Saint- Denis, de cuivre 
doré et ciselé i personnages ; c'était une des magnifi- 
cences de l'abbé Snger. La fonte et) grand s'appliquait 
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L'art de tremper le fer éiaii goddu. S'il faut en croire 
, la Ckamon des Saxons, œuvre du xu* siècle, on aurait 
jadis employé l'acier dans la fabrication de la monnaie ; 
Charlemagoe, au dire du poêle, fait fondre • à force de 
charbon let deniers de fin acier • que les Hurepois et 
les Bretons lui avaient pajé comme tribut (1). Dans 



l'aris ou pratiquait avec succès la dorure sur bois et sur 
métaux ; les règlements des métiers en surveillaient les 
procédés. < Nul ymj^er peintre, disent ces r^lemenls, 
ne pentvendrediosepourdorée de laquelle li ors ne soit 
assis sur argent (et non sur éiain). * (2) Dans ta dorure 
sur bois, appliquée au dossier des selles de chevaliers, 

(ij La Chanson des Saxons. 14. 

(1) Depping ; étiit. des MËtiers de Boikau. 
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véritables objets d'art i celte époque , il ne pouvait en- 
. trer aucun mélange d'argent. Lorsque les oriiemeuis de 
l'arçoa oo de l'écu étaient relevés en bosse, on devait 
les exprimer par l'application de pâtes moulées en plâtre 
à pincéle ( blanc de ^leudon ). Ou ajoutait aux selles de 
belles housses artisiement peintes, dont les hiasonniers 
[H'éparaieiit les emblèmes {1). 

Les lormiers ne travaillaient qu'au marteau et ne 
moulaient point. 

Nous parlerons atUenrs de la fabrication des mon- 
naies. 

La gravure des médailles a dû être poussée assez loin, 
s'il est permis de regarder comme authentique la men- 
tion que nous avons recueillie (tome III, page 25h), 
et la description d'une médaille frappée sous le règne de 
Louis-lc-Jeune à l'occasion de son retour de la croisade. 
Il y était représenté sur son cheval de bataille, accom- 
pagné de deux anges tenant une branche d'olivier. L'in- 
scription portait : Omnis longo iolvit se Gallia luctu , 
et plus bas : adventus régis (2). 

On peut croire ausu que le travail des pierres fines 
n'était pas ignoré, d'après une citation d'Heineccius qui 
meotionne l'anneau gravé de saint I^uis. Dreui Du- 
radier, dont le témoignage aurait toutefois besoin de 
confirmation, dit que lorsqu'il épousa Marguerite de 

(t) Les selles veniies étaient pour les templiers et les gens 
de religion. On eiposait les selles ani fenêtres en les atta- 
cbant par ites chevilles. Les housses étaient falies di; cor- 
douan ou de bazanne. — Vojez les Héliers de [toileau. 

(S) Vie de Suger, par un bénédiciin, in-iS. 
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Pruvcnce , il Gt faire ua anoeau de lis et de margue- 
rites entrelacés. Le chaton était de saphir avec ces mots ; 
<■ Hors cet anel ne pourrions .trouïer amour {!). > 

Mais l'art de tailler les pierres à facettes pour aug- 
menter leur éclat restait â découvrir; les pierres de 
ce temps sont indécises de forme y et d'un poli assez 
imparfait. On conservait cependant i Saint-Denis un 
vase de cristal ou de béril , taillé à pointes de diamant. 
D'où lui venait cette forme î de l'antiquité oa du moyen- 
3ge7 Nous ne saurions à ce sujet établir une opinion , 
n'ayant pas eu l'objet en main. Quelque supposition 
qu'on adopte , ce vase était une pièce très raie ; la fa- 
meuse Éléonore l'avait donné à Louis-Ie-Jeune , qui en 
fit présent i Suger, probablement après le divorce (2). 



Si quelque chose, dans les travaux métalliques du 
moyen-âge , mérite l'attention des antiquaires . c« doit 
être par dessus tout l'orfèvrerie. J.e lecteur appréciera , 
s'il nous permet ici une mention rapide des productions 
les pins remarquables de l'époque, l'habileté des artistes 
qui Eeproduisirent sur une petite échelle avec du métal 
niellé (3), émaillé, ciselé, et repoussé, les merveiUes de 
l'architecture. 

(I) Dreux Duradier; Reines de FraDce, III, S. — Rey; des 
Insignes de la monarch., 56. 

(!) Félibien; Hist. de Saint-Denis. 116. 

(3) Nigel, nielle, niellez. Le mot vient peui-étre de nigrauu 
uoirci, car les nielles s'exprimaient en noir sur un Tond clair. 
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L'orfèvrerie se souvenait des tiaditious de saiot Éloi , 
dont elle conservait quelques ouvrîmes (1). Plus d'une 
fois elle avait ressuscité par des œuvres nouvelles l'indus- 
trieuse magoiûcence du ministre de DagoberL iMnsi elle 
savait travailler l'argent en relief pour lui donner la 
forme d'un çAm de ville. Pour accomplir uti vœu de 
la reine Marguerite, sauvée miraculeuse m eut d'un nau- 
fr>^e , elle fabriquait une nef d'argent avec ses mâts , 
ses cordages , son gouvernail , la figure de la reine , celle 
de Louis I\ son époux, et de leurs trois enfants (2). 
Pour le manteau royal du môme prince elle exécutait 
une agrafe, qu'on possède encore, de quatre pouces en 
lozange , fond noir émaillé , enrichi d'une fleur de lis 
semée de pierres précieuses. Mais on lui a faussement 
attribué le vase de cuivre h filets d'argent qui servit au 
baptême de Philippe-Auguste ; cet ouvrage, conservé 
longtemps dans la chapelle de Vincennes, offre un mé- 
lange d'animaux, d'hommes, et d'ornements, portant 
l'empreinte incontestable du style arabe nu plutOt in- 
dien (3). 

L'orfèvrerie avait procuré <i la reine de France le 
moyen d'offrir â celle d'Angleterre un magnifique pré- 
sent (1255): c'était un lavoir en pierres précieuses , sous 
la forme d'un paon. Les perles, l'or, l'argent, et le sa- 

(1] Hlst. littér., XIII, SU. ^ 

(î) Joinville, 383. 

(3) Péllbien ; Hist. de SaiDt-Deaiï. — Salat«-Foix ; Essais, 

hist., I, 317, — Montell, I, 61. Traité de matériaux manu- 
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phir, brillaieat, habilement combinés, sur la queue 
déployée de l'oiseau (l ). 

L'orfèvrerie parisieiiDe jouissait alors du priiil^e de 
pouToir travailler même de nuit , si c'était i pour l'œuvre 
du roi, de la reiue, de leurs enfants, de leurs frères 
ou pour l'évëque de Paris, o Tout apprenti de ce mé- 
tier devait être âgé de dit ans au moins , et • tel qu'il 
pat gagner cent sob l'an et son d^ns de boire et 
manger, u 

Elle était donc l'objet d'une protection spéciale, et elle 
le méritait. 

Rien de plus ingénieux que ce qu'elle avait imaginé 
et exécuté par les mains industrieuses de Guillaume 
Boucher, orfèvre parisien. Cet artiste, établi en Orient, 
fabriqua une merveilleuse machine è l'usée du rot de 
Tartarie ; ■ c'était une pièce d'argenterie du poids de trois 
mille marcs. Quatre lions, couchés au pied d'un grand 
arbre ï fruit, vomissaient du lait de jument , du boal 
( sorte d'hydromel ) et de la cervoise de riz appelée ter- ■ 
racine. Les liqueurs arrivaient i la gueule des lions par 
des tuyaux cachés dans le tronc de l'arbre et dans 
le feuillage et aboutissant dans les chambres voisines , 
oil on les remplissait. Un ange, placé au sommet 
des branches , tenait à la main une trompette qu'il 
approchait de sa bouche au moyen d'un ressort. L'ar- 
tiste avait cherché i obtenir des sons de cet instru- 
ment par le secouis de plusieurs soufflets. N'ayant pu 
y réussir, c'était on homme caché sous l'arbre, dans 

(I) Ducange; Glossaire. P/ivo. 
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une grotte , qui sounait de la Irumpette lorsque le 
grand -échanson criait à l'aDge qu'oD voulait boire; 
aussitôt les lions fournissaient le breuvage venu du 
dehors par des canaux, ei recueilli dans des vases 
d'argent (1). ■ 

Dans la variété des travaux en métal, il faut remar- 
quer les nielles et émaux. Les niellet, c'est-â-dire l'or- 
nementation d'un fond métallique par l'iiicnistatiou d'un 
autre métal, ou d'une matière de couleur différente du 
fond , étaient fort usitées. On sait que les dessins en 
noir, exécutés sur l'argenterie, out conduit plus lard à 
l'invention de la gravure au burin. 

Les fers de lance, les élriers, les pommeaux d'épées, 
étaient niellés. 

Et brandissent les asies des épèes noeltez. 

Pariai la dacheste, S7. 
Aracbiez s'est eo estriers noelei. 

Hais il paraît que les boucliers étaient plutdt ver- 
nissés que niellés. 

Des boBS escus funt voler le vernis. 

Offiw de Danem , 1Î0. 
L'émail, heureusement introduit dans une foule d'ou- 
trages, ajoutail, avec une réserve de bon goût, le charme 
de la couleur îi la solidité et à l'éclat du métal. Depuis 
le X' siècle il n'y avait pas dans toute l'Europe de plus 
beaux ouvrages émaillés que ceux de Limoges, ou plu- 

(1) F. Hicbel ; Vojages de Rubruqnis. — Legrand ;. Viu pri- 
vée des Français, III, 196. 
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Ijil on ne trouvait qu'i Limoges ces émaux solides doDt 
on a formé récemment une colleciion d'un prix inesti- 
mable dans le musée de l'hOtcl de Cluuy. Plus urd, 
l'art des émailleurs se rapprocha de la céramie, mais 
lungienis avant que Bernard de Palissy (?ers 1555) eût 
fabriqué ses précieuses poteries, ses brillantes images, 
et ses figurines délicates, on disait proverbialemeat : 
<■ Oucifîx émaillésde Limoges ■ (t). 

(Jn des procédés de cet art est indiqué dans une pièce 
de vers de Bomeilh le troubadour : • De même qu'uoe 
' leuilled'étaitt, fondue dans l'azur, donncplus de corps 
• il la couleur, de même je deviendrai meilleur si la 
■ dame de Ségur daigne s'unir i moi (2). > 
. Deux cuvettes de Limites entaillées sont meniionaées 
dans l'iuveutaire de Folquet, évéque de Toulouse {de 
iipere kinovitko) (:'>). Il est aussi question de pareils 
ouvrages dans une lettre adressée au prieur de Saint- 
Victor Ci). Leur réputation était parvenue jusqu'au fond 
de l'Italie. L'acte d'une donation faite par une église de 
la terre de Labour, menlionne deux tables d'airain or- 
nées d'or émaillé, travail de Limites (5). La tombe de 
Geoffroy-le-Bel, dont nous avons déjà parlé, éuit de 
cuivre émaillé. 

La plupart des jolis coffrets du temps des croisades , 
que roQ trouve encore dans presque toutes les collec- 

(1) Crapetet; Proverbes et dict. populaires du xiii* siècle. 

(S) Hist. littér., XVH. 

(S) Ibid., XVIII, 600. — Catet ; Hém. sur le Laoguedoc, 901 , 

(4) Ducb. Scripi Gallic, IV, 7«. 

(5) HIst. Hltér., IX, 2M. — l]gh. lui. sacr.. Vil, lîTS;. 
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lions des aniiqaaires, soDt émaillés sur cuivre doré. Le 
couvercle de ces petits écriiis descend en talus sur les 
faces ornées de Ggures et d'arattesques gothiques; les 
anses sailianles aux angles des pignons , permettent de 
les suspendre au cou par le moyen d'itne écharpe, et 
l'on croit qu'ils Étaient autant de leliquaires solennel- 
lement portés dans les processions. Le testament de 
Pierre de Nemours (1219) meniionne un de ces coffrets 
( cofros lemovicences ) colleciivement avec des tapis 
d'Espagne (1). On possède aussi beaucoup de vases de 
métal émaillé qui proviennent de l 'ameublement des 
anciennes sacristies. 

Comme monumen ts funèbres, enrichis parrorfëvrerie, 
on ne peut rien citer de plus achevé que les tombeaux 
d'Henri I" (mort en 1180) et de Thibault III (mon en 
1301), comtes de Champagne. Ils existaient encore du 
temps de Baugier, en 1721 , dans l'église de Saint-Etienne 
de Troyes (2). La magnificence du tombeau de Henri 
était éclipsée par la splendeur de celui de Thibault , ofi 
l'émail et les métaux précieux furent prodigués. 

Autour de la base du monument on comptait trente- 
quaire colonneties et dix figurines posant dans les inter- 
valles. Tous les panneaux de cette base étaient plaqués 
d'argent et chargés d'inscriptions, l'nis s'élevaient. huit 
pilastres soutenant un entablement de métal émaillé. 
Des figures d'auge ï mi-corps accompagnaient les pilas- 

(1) HiSt. littér. de Fr.. XVII, SIS. 

(â) HémoJTCs btstoriques de Champagne, .^99. L«s restes de 
ces princes, transférés dans la cathédrale, ont été retrouvés 
en 18U. 
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Ire». I)ii statuelleti des princes et prÎQcesscs coDlempo- 
raiasftelïquecelleB de Louis Vil, Heori tl d'Angleterre, 
Saiiche-le-Fori, en occupaient les vides. L'effigie da 
mort, e» argent, et de grandeur uaturelJe, reposait sur 
un bod de mime métal i roseues dorées; la chevelure 
était dorée auiwi, la couronne et les bracelets de la plus 
précieuse Injoulerie ; dans sa oiain un bâton de pèlerin 
rappelait un vceu inaccompli ; i sa ceinture pendait une 
aumônièrv blazonnée. Tout cet ouvrage semblait comme 
jonclié de pierreries. 

On a répété qaelquefuis que la magnificence de ces 
temps reculés n'était rien auprès de la ndtre, et on l'a 
cm. Il est vrai que nous avons abondance d'objets at- 
Irayanis â l'œil, et de meubles commodes^ mais le pins 
riche écriii de nos plus élégantes dames n'aurait pas 
suffi pour l'ornement de certains costumes épiscopaux 
du moyen-âge, ou pour la décoration d'une châsse de 
martyr. Nos aîeus eiploilaient peu de mine», et n'avaient 
pas l'or du Mexique et de l'Oural, mais ils possédaient 
encore de beaux restes de ta dépouille des Gaules que 
les Romains avaient enrichies après avoir dévasté le 
monde. Outre ce que Charlemagoe avait repris aux 
Huiis, outre les maraudages de Tbéoddiert en Italie et 
des Normands en Sicile et en Calabre, ils avaient touché 
aux trésors des Césars i Constantinople, et à ceux des 
Sarrasins dans Antioche et Jérusalem. Le luxe d'ailleurs 
était plus concentré : il s'amoncelait au pied des autels, 
dans quelques coffres forts de hauiK barons, dans quel- 
ques armoires de juifs à triple serrure. 
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Veut-od avoir une idée <te U richesse mobilière du 
culte? Il suffit d'ouvrir les ctiroDÎques des moines. Quelle 
église en France pourrait étaler maintenant aux re- 
gards d'une pieuse curiosité, un trésor pareil k celui 
conservé jadis i Saint-DenisT Son opulent abbé pensait 
bien différemment de saint Bernard qui n'admettait pas 
de magnificence dans le culte religieni ; Suger croyait 
qu'on ne pouvait rien employer de trop exquis pour 
rendre bommage à la divinité. Quand il officiait, il se 
servait d'un calice d'agate orientale, d'une paierie gar- 
nie de serpentine semée de petits dauphins' d'or et in- 
crustée de pierreries, de burettes de cristal de roche. 
Ses soins avaient enrichi le service de l'aulel de plu- 
sieurs vases précietix par la matière et par la forme, les 
uns exécutés sous sa direction, lès autres d'une valeur 
longtemps inappréciable en perfection et en antiquité. 
Il racheta pour le prit de soixante marcs d'argent une 
gondole de jade que Louis VI avait mise en gage dans 
un momeut de pénurie (1). Il acquit successivement un 
grand calice d'or, des coupes de cristal de roche, un vas« 
d'onyx présent du roi de Sicile à rhibaull, comte de Blois, 
et une urne de porphyre montée eu vermeil de manière 
à simuler la forme d'un aiglo. Lorsqu'il prêchait^ c'était 
dans une chaire incitistëe d'anciens diptyques d'ivoire 
â sujets sculptés; lorsqu'il lisait f'évangilej c'était sur 
un pupitre soutenu par les ailes d'un aigle doré. Il Gt 
réparer le trône de bronze dans lequel les rois de France 

(I) Féllbien ( Hist. de Saint-Denis. —Vie de Suger, in-is, 
3S4. — Hlst. liltér., X)T. — Annal bënédict,, VI, 4SS. — Hts- 
loriens de Fr., in-fol. de admintst. Siigerii, 
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recevaient les hommagesde leurs vassaux; on en attribuait 
la fabricatiun.peut-êtreîijuste titre, ÏEaintËloy(l). Sept 
orfèvres lorrains travaillèrent deux ans pour exécuter son 
grand crucifix d'or éinaillé , et semé de perles , pesant 
quatre-vingts marcs (2). Le pape, après avoir héni cet ou- 
vrage, donna un fragment de l'écriteaude la vraie croix 
pour qu'il y fut inséré. [Jne autre croix d'or, non moins 
riche, fut donnée par Philippe-Auguste qui la tenait de 
l'empereur Baudouin. Devant l'autel de la Triniié, où l'on 
trouva enfoui le cachet de Cbarles-le- Chauve, Suger ap- 
pendit sept lampes d'argent ; il souhaita d'être eniené à 
cette place, l'rèsdu caveau des martyrs patrons de l'ab- 
baye, s'élevait un retable d'or de quarante-deux marcs, 
seméde rubis, d'hyacinthes, desaphirs,d'éméraudes,etde 
topaze ; Suger avait acheté, dçs moines de Citeaux, seule- 
ment, pour pliisdecinq cent mille livres de ces pierreries. 

Ce qu'on appelait une Chapelle, c'èsl-à-dire la réu- 
nion des meubles, ornements et ustensiles nécessaires 
au culte religieux, disposés d'une manière portative, était 
presque toujours un véritable trésor. 

Dès le x< siècle, Helgadon parle de la chapelle du roi 
Robert. Philippe d'Alsace avait une chapelle composée 
d'ouvrages exécutés en Orient, sa femme en possédait 
une autre; Louis VIII légua la sienne i l'abbaye Saint- 
Victor. Philippe de Flandre en donna une i l'abbaye de 
Clairvaux, laquelle se composait d'un mobilier d'autel 

(1) Dacbesne, IV, 348. Nous avons 

bardiment cette tradilion . lome I, p. E 

(S) Félibien, Hist. de Saini-VeDis, I' 
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complet et de deux autels portatifs (1). Louis- le-Gros , 
mourant, laiss» sa chapelle i l'église de Saint-Uenis. Oo 
Y remarquait un livre i converture d'or et de pierreries, 
un parement d'autel rehaussé de mêmes matières, un 
encensoir d'or du poids de hii onces el des chandeliers 
semblables pesant 160 onces, un calice d'or enrichi de 
pierreries, enCn dix chasubles d'étoffes rares et magni- 
fiques. Son dernier l^s fut un rubis très précieux qui 
venait, dit-on, d'Atana, fdle d'un prince de Kouergue. 
Il le remit à Suger pour qu'il fût enchâssé dans la cou- 
Tonne à l'épine, relique inestimable due il la dévotion 
de Charles-le -Chauve [2). 

Tout cela formait la valeur d'un bel hérilage, mais un 
évéque ou un abbé pouvaient au lit de mort se montrer 
aussi m^nifiques qu'un roi. L'évêque Gérard ne laissa 
pas moins de richesses à son épouse spi rituel b, l'église 
d'Angoulême, que le roi de France n'en avait laissé à son 
opulente ahbaye. On peut en voir le Catalogue dans le re- 
cueil de D. Bouquet (3). On y remarquera surtoul te 
présentque Gérard fit de cent volumes d'écrits célèbres. 
Ives, abbé de Cluny, ajouta à des legs non moins con- 
sidérables que ceux de Gérard > vingt -deux volumes de 
livres » qui furent attachés avec des chaînes (U). 

(1) Harleone; Tbes. anecdot., I, a37. 

(S) [l ne faut pas confondre cette relique, coDsistaDteu une 
seule épiaeencbisséedans une couronne d'or; avec la sainte 
conronne d'épine acquise par saint Louis. — Pêlibien ; Hist. 
deSaint-Denis, 1ST- — Duc; Gloss., 11, 30*. — Vie de Suger. 
— HIsl. liiiér., XV, lO.~DuPejrai;AnUquités de la chapelle. 

(3) Scrip. rer. Galt., XII, 396. 

(4) Dusommerard ; les Arts au mofen-Age; notes. 
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DaDs cette profusion de vases sacrés, de vêlements 
somptueux, de parures d'autel, il y a peut-être eucore 
plus de richesse que d'art, mais dans les reliquaires et 
les cbâsses on admirait souvent de vërilables cheb- 
d 'œuvre d'orfèvrerie. 

On enfermait volontiers une relique dans un mem- 
bre de métal figurant la partie du corps sanctifié qu'il 
recouvrait ; on voyait ainsi des jambes et des bras de 
vermeil, des crânes et des pieds dorés. 
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Les reliques de la Sainte -Chapelle de Paris élaient 
gardées dans une arche de bronze duré, fermée de six 
serrures ï clefs différentes. Derrière un treillis intérieur, 
muni de quatre aulres serrures , on apercevail les reli- 
ques dans des vases ou des tableaux de cristal de roche. 
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pointes de crisul (1); on plaçait ceazde la douce pa- 
troaae et bei^ire de Paris dans une châsse d'or A 
d'argent iacruslée de pierres floes, trafaillée avec no 
soin merreilienx. Plnsieurs personnes pieuses s'étaient 
cotisées pour en faire la dépense. Un seul chevalier, 
Robert de Conrlenai, avait donné 193 marcs d'ai^ent 
et 7 marcs d'or; et le monument était si beaa, l'cenvre 
si méritoire , que l'habile orfèvre, nommé ïtaoul, qui 
l'avait exécuté, fut ennobU (2). 

Que n'aurait-on pas fait alors pour les chastes cendres 
de Geneviève? Le peuple de Lutëce se rappelait ce qu'il 
devait i l'âme céleste qni les avait animées. Vivante, 
l'humble fille avait éloigné le farouche Attila; morte, 
elle avait arraché Paris aux Normands. Au commence- 
ment du dernier siècle elle venait, par son intercession, 
de le sauver du péril des eaux. La Seine, débordée, 
inondait les campagnes, et entraînait pèle -mêle dans son 
cours déstndonné, les forêts et les moissons ; des villages 
entiers étaient submergés, on n'allait plus dans Paris 
qu'en halean, les fondements de la ville s'éuient ébran- 
lés, les piles du petit-pont, construites en pierres, avaient 
U'emblé, l'eiTroi grandissait avec le fléau. Par ces jours 
sinistres, la châsse fut portée solennellement duis Paris, 
et la procession passa sur le petit-pont où les chanoines 
avaient de l'eau jusqu'aux genoux ; à peine la sainte re- 
lique l'avait-elle traversée qne trois arches s'écroulèrent 

(1) BisL du privilège de saiDt Romain. — Cet ouvrage était 
de mo. 

(S) Félibien; Hisi. de Paris. I, %tà. — Hist. liltér., XVI. — 
Sainte-Foix ; Essais sur Paris. 
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avec les maisons qu'elles supportaient; personne ne pé- 
rit. Aussitôt après, les eaui commencèrent i baisser (1). 

Au moyen-âge, l'eihumalion ou l'exposition des re- 
liques donnaient lieu à des solennités considérables. Ix 
respect des peuples pour les restes des hommes célèbres 
ou lertucux est un sentiment inné. Les philosophes et 
les ignorants, les païens et les chrËtiens, ont vénéré les 
reliques et pratiqué le culte des morts. Jamais on n'af- 
fecta pour leur dépouille l'indifférence habituelle de 
nos jom^, réchauffée vainement par quelques transla- 
tions fameuses de cendres héroïques. Cependant l'écho 
du passé est encore dans ces fragiles débris; il est 
dans les moindres souvenirs demeurés jusqu'à nous 
des êtres qui n'esistent plus, et que nous avons ai- 
més. Qudle est la mère qui n'ait pas gardé religieuse- 
ment un peu de la chevelure blonde de l'enfant qu'elle 
ne cessa de pleurerT Quelle est l'amante on l'épouse qui 
n'ait ressenti une grave émotion i la vue d'ane image, 
d'un anneau, d'un vêtement, laissé en deçà du cercueil, 
comme ces plumes qne l'oiseau abandonne ï la terre 
lorsqu'il fuit mu-tellemeDl blessé 7 

Il n'est pas d'eipresûoD qui puisse peindre l'ardeur 
des peuples de jadis k contempler et toucher ces frag- 
ments d'os, ce peu de cendres recueilli au fond des 
tombeaux «Jes saints. Ils les enveloppaient ds soie et 
d'or, mais ils leur étaient infiuiment plus précieux que 
l'or et la soie ; ils baisaient et arrosaient de leurs larmes 
ces chers et mélancoliques débris, eonvenirs de tant de 

{!) Féliblen ; Hist. de Paris, 243. 
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vertusetdetantdesouffrancesïilsaccouraienide loin pour 
renouTeler lout près d'eux , et comme sous CJuUuence 
deleurgsaintesémauattons, des vœux etdes prières. A)ors 
on attribuait de puissants effetBïdes paroles suppliantes, 
qui réclamaient l'intervention des êtres bienraisants dont 
on hoaorait la dépouille mortelle; convaincu de l'immor- 
talité des âmes et de la résurrection des corps, on n'ou- 
bliait jamais la communion des existences invisibles et 
des vies terrestres, on se conGaii à l'éternité et h l'immen- 
sité d'un amour ijui avait commencé sur la terre et qui 
continuait à fleurir au pied du tr&ne de l'Éternel, pour 
le soulagement des fidèles demeurés encore dans l'exil 
de la vie. Croyance pieuse et consolante I croyance no- 
ble et vraie, qui donne aux bonnes actions le sceau de 
la p^pëtuiié, qui fait de la charité une lampe incombus- 
tible, qui forme un seul peuple et une seule famille de 
ceux qui ont vécu et de ceux qui respirent, en tes unis- 
sant sous la main de la Providence, malgré les abîmes 
de l'espace, par l'échelle mystérieuse de ia'prière. 

Mais comme les meilleures choses sont voisines des 
abus, le culte des reliques amena plus d'une fois des 
rivalités inconvenantes et des impostures (Ij; non seu- 
lement la dévotion y était intéressée, mais des vues tem- 
porelles s'y mêlèrent. Les fâtes patronales provoquaient 
de nomlffeux pèlerinages, et des foires populeuses, qui 
attiraient une foule considérable sous les murs des ca- 
thédrales et des abbayes, où les seigneurs ecclésiastiques 
et laïques percevaient leurs droits respectifs. A l'une 

(IJ ADDal. bénédicL, V, 5St. 
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des fêles patruaales de Saint-Uenis on vit plus de cent 
abbés veDus o non seDlement de France elde Bourgogne, 
iDaisd'Âllemagne, de Gascogue (11/19) >>, etc. (1). 
Le récit qui va suivre dous dispensera de plus ion- 
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Le roi, iastruit de ces ëTénemenU, fit faire aux reli- 
gieni ses compliments de condcdéance, et publier dans 
la ville de Paris, que quiconque rapporterait la relique 
perdue, aurait vie sauve et cent livres d'ai^eaL En même 
tempe, l'abbé priMionça l'excommunication contre tout 
volenr ou recËleur de cette rcliqne. Tl prescrivit un jeûne, 
une procession pieds-déchaus, et une discipline générale^ 
commencer par lui-même. Plnsieurscommunautés s'im- 
posèrent aussi des pénitences. Un religieux de Clteaux 
fit vœu de s'abstenir de vin toute sa vie, si on la retrouvait. 

Quinze jours s'étaient passés quand un homme an- 
nonça l'avoir découverte. Deux religieux Franciscains en 
avertirent l'abbé. On alla chercher la relique dans le 
lieu oà on la disait enfouie. Mais les moines de Saint- 
Denis soupçonnèrent l'imposture, mirent en prison l'in- 
venteur, et les poucettes le forcèrent d'avouer qu'il 
avait fabriqué l'histoire et fait forger le nouveau clou. 

La femme qui l'avait trouvé réeUement, voyant que ce 
n'était qu'un morceau de fer, eut d'abord l'idée de le 
jeter dans la rivière; puis, elle se ravisa et le remit au 
sortir de Saint-Denis è son neveu Guillaume. Guil- 
laume, arrivé au village de Valéila, le donna i Rosche sa 
}emme,qui eut quelque soupçon de la réalité, l'raiveltqtpa 
d'an linge blanc el le serra dans une armmre. Guillanme 
le fit voir ensuite ï an certain Fromentin du voisinage 
qui reconnut l'objet. Rosche, inquiète, alla s'en ouvrir au 
curé du lieu. 

Plusieurs ecclésiastiques furent avertis aussitôt Geof- 
froi, abbé du Val, vint examiner le clou; en attendant 
pins ample vérification il l'emporta. 
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Le tiers-prieur de Saim-]>eiiiB, mandé par lui, crut 
reconnaître la célèbre relique. Son abbé se rendil h la 
cour du roi en toute hSte, et n'y trouva que la reine 
Blancbe, qui était U avec Jean de Milly, trésorier du 
Temple, et Jean de Ueanmont, trésorier du rw. A la 
bonne nouvelle que l'abbé apportait la reine répondit : 
■ Il y a bien des fourbes dans le monde I. .. >> L'abbé 
lui dit qu'il le^pensaii aussi , et qu'il fallait entendre le 
tiers-prieur. 

Ce re%eux ayant affirmé l'authenticité du monu- 
ment, la reine ordonna que le clou fut transféré i l'ab- 
baye royale avec les honneurs convenables, mais elle 
refusa d'être du cort^e, parce que la sainteté du temps 
(c'était après le troisième dimandie de carême) ne lui 
permettait pas de monter i cheval ; elle consentit ï y 
laisser aller quelques uns des i»emiers oGBciers du roi. 
Ce furent J. de MiUy, Hugues d'Aties, et Renaud de 
Berone alors présents. L'abbé se rendit aussi chez le 
grand chambrier, Barthélémy de Hoye, pour lui faire 
part de l'heureuse découverte. 

Le clou fut en leur présence reconnu de tons les reli- 
gieux, et aussilfit exposé aux baisers dn peuple. Hugues 
d'Aties et Renaud de Berone, restés en arrière, arrivè- 
rent alors ; on se mit il table. Il y eut grande joie et 
grand festin, tapisseries dans les mes, pols-â-feu et cas- 
solettes d'encens, soldats en armes, religieux nuds pieds, 
grande sonnerie des cloches. Deux gentilshommes sou- 
tinrent les bras de l'abbé dn Val quand il fit voir la re- 
liqoe h toute la fonle. L'abbé de Saint-Edmond porta la 
couronne i l'épine, et au moment où ces deux restes 
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féoérés se rapprochèrent il y eût un cri et un élan de 
joie I .{!). 

Cette HCène de pieuse allégresse en rappelle une autre 
oA se manifesta UD enthousiasoie extraordinaire partagé 
par la France eutiëre. 

Le 10 août 1239, sur la route deTroyesïSeus, ïnne 
distance i peu près égale de ces deux villes, une foule 
immense accompagnait avec recueilleBent un petit 
coffre de boi« qui servait d'enveloppe à deux cassettes 
d'argent; l'une renfermait des actes et des sceaux, 
l'autre la sainte couronne d'épines (2). Un prince, ac- 
compagné de son frère, venait de Paris à la rencontre 
de cette précieuse relique: c'était le roi de France 
Louis Deiivtëme du nom, et Robert comte d'Artois, fis 
s'arrêtèrent au pied d'un grand échafaud, d'où on mon- 
tra le diadème ensanglanté du Christ à tout le peuple 
affamé de le voir (3). 

Depuis ce jour, on donne ii ce lieu le nom de ° la 
Guette, }> de guetter, regarder attentivement. 

Quand la couronne de douleur fut arrivée à Vincennes , 

(I) FélibieD; Hisi. de Saint-Denis, £33. — Duchesne, V, 330. 

(«) Le régent de Conslantiaople, dans un besoin d'argent, 
engagea la couronne d'épines aux Vénitiens comme la plus 
précieuse relique. Baudouin étant en négociation avec saint 
Louis lui céda la couroDoe- Deui frères prêcheurs, dont l'un 
avait été prieur d'un couvent de Constantiaople, et l'autre 
avaitsouvent tu la couronne d'épines. Turent députés par saint 
Louis. Ils en coastaièrent l'idendilé, et le roi la paja aux 
Vénitiens. VovezJoinville: édit. de Peiilot; notes, 497. 

(3) FéliMcn; Hist. de Paris, SST. — Ducbesne, V, 830. 
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OD se forma en procession pour la déposer à Paris 
dans la Sainle-Chapelle ; la chSsse de Sainte-GeneTiève , 
figurait dans le cortège avec les autres reliques les plus 
vénérées de la capitale. Le roi lui-même se diargea d« 
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7ktc\)ittclnxt religtrusf . 

Des diverses époques de l'arcbitecture chrétienoe. — Arcbi- 
TECTDRB antAribdkb adx GKOts&DKs : stjle basilical ; 
églises de France ; coupoles ; style roman. — AacHiTBCTUBB 
coNTSiiroBAiHB DBS CBOISADBS : stjle ds tTiDsltlon ; Stjle 
ogival ï lancette; de l'origine du stjle ogival- — Arcbi- 

IBCTirBK PDgTËBIBDBB ADX CBOISADBI ; Sljle rajODMntj 

stjle DambojaDl. — HoTBRi d'bzécction : qnétes; con- 
fréries. — DiiAiLs DE C0N8TBIICIION : eiceileoce du stjle 
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ogiTsI ; mesure des parties; couvert ; voûtes ; piliers; murs; 
portails; chœur;. autels; cbapelles. — Ëdifigbs cëlèbhes. 
— Rbsiacration des hohdhbnts rkligibdx : de l'bar- 
monledans l'art; aspect primitif des églises; influence de 
l'arcbilecture chrétien ne. 

Le génie de l'époque que oous cbercboas â étudier, 
s'est manifesté d'une façon si étonnante dans l'archi- 
tecture religieuse, que cette matière exige de nous un 
aperçu spécial. Bien qu'elle ait sufS pour produire des 
traités volumineux, elle n'est pas encore épuisée, et 
chaque jour, dans toutes les parties du monde savant, 
des hommes, aussi émdits qu'ingénieux, apportent pour 
cette intéressante exploration le tribut de nouvelles lu- 
mières. En retraçant d'abord par quelle voie nos édifices . 
religieux les plus remarquables sortirent de l'architecture 
romaine, nous allons rappeler des choses connues et 
mieux développées ailleurs; mais on comprendra que 
cette investigation préalable est nécessaire pour décrire 
et expliquer la marche graduée, et les habitudes de l'art 
et du culte chrétien, au temps des croisades. 

On reconnaît ordinairement trois grandes époques 
dans l'histoire de l'architecture moderne : l'époque ro- 
mane, l'époque ogivale, dite gothique, et celle de la re- 
namance ; chacune d'elles offre quelques subdivisions 
remarquables. 

L'époque romane, qui succède â l'ancien style des 
Grecs et des Romains, s'annonce d'abord dans l'archi- 
tecture raligieuse par le style latin ou style des basili- 
ques, puis par le style roman proprement dit, appelé 
au^ lombard Ou byzantin, et fiait par le Style de tran- 
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siiion qui règne avec le style ogival parallèlement aiii 
croisades. Le premier développement du style ogival 
parlicularisé par l'épithète de gothique h lancette, en- 
gendre après le XIII' siècle le style rayonnant, et finil 
par le style fleuri ou flamboyant, dont l'ëpuisem 
donna lieu au retour ters les formes antiques qu'on 
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monament sacré, elle leur outnit le fond du sanctuatre; 
le prfitre et le peuple devaient ëgalemeot prendre part 
au BacriQce de paix. Les .chrétiens préférèrent donc la 
basilique au temple. Ils méprisèrent la demeure des 
faux dieux comme un lieu souillé, ou s'ils la purifièrent 
ce fut pour y établir de simples chapdles. Puis adoptant 
l'ornementatioude l'art antique, ils lui donnèrent une di- 
rection nouvelle en la cbai^eant de jeter sur la nudité 
des basiliques un voile de magnificence et de sainteté, et 
en le modifiant par l'applicationdes souvenirs bibliques. 

L'absû de la basilique , c'est4-dire l'emplacement 
dMui'Circnlaire et voOlé du tribunal, fut réservé pour 
l'évêque entouré de ses diacres. Dans l'espace vide 
qui restait entre le tribunal et les galeries dont nous 
avons parlé, on éleva l'autel; les cbantres s'y établirent, 
il reçut plus tard le nom de chœur, et demeura séparé 
du peuple par le cancel (canccUi) , balustrade ou cloison 
grillée, an milieu de laquelle s'ouvrit la porte sacrée gar- 
nie d'un voile mobile. A gauche et h droite inckceuroa 
monta par quelques degrés aux amboiu, deux petites 
chaises de marbre poli pour la lecture des évangOes. 
Les veuves et les filles consacrées b Dieu occuperait la 
partie supérieure des galeries latérales (triforium), pen- 
dant que les autres fidèles remplissaient le reste de l'é- 
gUse, les moines et les enfants au premier rang. Au 
V* siècle, on assigna particulièrement aux femmes la nef 
latérale do nord voilée d'un rideau. 

A mesure que la coustraction des basiliques s'éloi- 
gna de la destination primitive elle admit plus de ri- 
chesse. En dix de l'autel, sacra mensa, fut placé le 
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sarcophage du «aiat patron de l'église sous nn baldaquin 
soutenu par qualM ctdomei. lÀ était le cibonum sus- 
pendu au moyeo d'une diatne. Des fonds d'or, encadrant 
des figures en mosaïque do Christ ou des apOires, étin* 
celèrent dans l'hémicycle de la tribune, seule partie voû- 
tée du monument La r^on supérieure des galeries ne 
subsista plus; sur les colonnes posèrent directement 
la claire-voie des fenêtres ; les gal«ies se trouvèrent 
ainsi métamorphosées en bas-cAlés. C'est dans l'inter- 
valle des fenêtres qu'cm représNita les scènes de l'His- 
toire sainte et de la vie des Martyrs (1). 

Ladisposition générale derédifice,poars'accommoder 
aux convenances ou aux inspirations du culte chrétien, 
admit ainsi quelques variations, et la forme de 1% croix, in- 
diquée par le prolongement du chœur k gauche et i 
droite, ne tarda pas beaucoup à être adoptée. Elle avait 
été déjà exprimée imparfaitement par les cludcidûiues 
(Vitruv.) des basiliques payennes (2). 

La façade, composée d'an porche, et d'un massif fron- 
tal droit des cAtés angulaire au sommet, s'enrichit de 
quelques ornements. Le porche srarait primitivement 
d'abri ayx catéchumènes admis dans l'église pendant la 
durée seulement de l'instruction pastorale ; il s'aug- 
menta d'un atrium ou cour carrée avec portique ou 
galerie, bous lequel on déposa les cendres des personnes 
éminentes, tandis qu'on pratiqua la fosse commune dans 
l'espace ouvert de cet enclos. Sous ce portique aussi 

(0 Vitet; notice sur les baslUques. 

(2) Dauiti Ramée; HSDnel de l'arcbltectare, etc., II, tt. 
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éuieni les fonUines de puriGcalion, transportées ensuite 
dans l'église oà elles prirent la forme de bénitier (1). 

Le baptistaire, petit monument octogone soutenu par 
des colonnes ou des pilastres, occupa le point central 
de ce parvis. Sous l'église même, un souterrain, dont 
l'issue était pratiquée derrière l'autel, au fond de la tri- 
bune, remplaça les prisons des basiliques païennes, d'où 
les condamnés entendaient leur sentence par le moyen 
d'une ouverture correspondant au tribunal. Ce lieu fut 
destiné i recevoir les reliques des saints ; le nom de con- 
fession lui fut donné alors parce qu'il servit an sacre- 
ment de pénitence ; puis , sous le nom de crypte , il 
devint une véritable église souterraine, dont les voûtes 
reposèrent sur des piliers courts et massifs. 

Les riches accessoires de l'arcbitecture basilicale se 
développèrent ainsi sons la main des artistes grecs et 
romains. En Orient, les ruines du temple de Balbeck 
sont demeurées un des plus antiques spécimens de l'art 
primitif des chrétiens. En Italie, le goût et la magnifi- 
cence furent portés très loin par l'impulsion que Thëo- 
doric et Ptaddia donnèrent à l'architecture religiense. 

On sait peu de chose sur les commencements de l'art 
basilicalen France parce qu'il s'y introduisit plus (ardi- 

(1) Les principaux iDonuments étrangers de l'époque basi- 
licale sont : la première basilique de Sainte-Sopbie, élevée 
par Constaotin !i Bjzance, Sainte-Croix de Jérusalem, Saint- 
Paul-bors-des-murs k Rome, Sainte-Marie-Majeure dn 
T* siècle, SaiDl-Élienne-le-Rood, consacré vers 468, Saiuie- 
Aguës-bors-des-murs, du vil', Sainte-PraxËde, du ix^. 
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vement. L'asage de la pierre y était moins nniversel. 
Lyoa et Vienne, premières filles qui avaient donné des 
martyrs b l'Église des Gaules, eurent probablement aagsi 
les premiers monuments du culle évangélique. Un dis- 
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Jnstinien reconstraisaot cette basilique de Sainte- 
Sophie y établit une coupole plus vaste qui posait directe- 
ment sur les angles de quatre corps de bâtiment cubiques 
dont le plan figurait une croix h branches ^ales, dite 
croie grecque : elle différait de la coupole imaginée au 
XTl* siècle, en ce que celle-ci fut encore exhaussée par 
nn massif circulaire (1). 

Quelques antiquaires ont tu dans la coupole une imi- 
tation directe de l'Orient. Assurément la coupole est 
orientale; elle est indienne, elle est arabe, mais elle 
est aussi romaine: témoins les temples de Baïa, près 
Naples, le Panthéon d'Agrippa, Sainte-Constance et 
Sainl-Etienne-le-Rond h Rome, Sainte- Mari e-Majeore à 
Nocéra, Saint-Sauveur à Terni etc. Nos premières cha- 
peUes chrétiennes affectèrent souvent la forme arron- 
die, et, dans les cryptes, on la rechercha parce qu'elle 
oOrait beaucoup de solidité (2). 

Revenons aux constructions primitives de la France 
gauloise. 

Namatius, au v* siècle, construisit sa grande cathédrale 
de Clermont (3). Vers la même époque ({!|60) , Perpé- 
tuas bâtit dans Tours une église de cent cinquante pieds 
de long sur soixante de large, à l'imitation du Saint-Sé- 
pulcre. 

Au Vf siècle, l'historien Grégoire, évSque de la même 

(1) Daniel Ramée; Hannel d'architect., ST-TS. 

(2) Ibid.; 78-79. 

(3) GréB.;Tur..l.î,ch.XVl. 
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ville, ffi€DlioDne une autre ^lise de qnarante-cinq pieds 
de haut, percée de cinquante-deux fenêtres, soutenue 
par cent-vingt colonnes. 

Germain, ëvSqne de Paris, fut l'architecte (5S0) de 
l'église Saint-Tincent, dont, plus tard, il est deveou le pa- 
tron quand elleareçu le nomde Saint-Germain des Prés. 
Son toit était couvert de lames de cuivre doré. Saint- 
Médard de Soissons doit sa fondation b Clotaire, et Saint- 
Marcel, près Châlons-sur-Sadne, au roi Gontran. 

De 603 à 621, Didier, évèque d'Auierre, fit construire 
sa cathédrale sous l'invocation de saint Etienne, et t'orna 
d'un vaste dôme enrichi d'or et de mosaïques. Son suc- 
cesseor éleva deux édîGces pareillement décorés. Sya- 
grins avait fait de même à Autun (1). Dagohert hâlJt la 
première église de Saint-Denis, et, daos Paris, Saint- 
Martial et Saint-Paul furent l'ouvrage de saint Ëlol 

Il ne nous reste rien de ces ouvrages, i moins qu'on 
ne reporte au vu* siècle la façade très curieuse de l'é- 
glise de Savenières, près Angers, où le mur, de naarbre 
et de silex , est orbe de handes de briques posées ii plat, et 
d'autres briques exprimant l'arête de poisson (2). C'est 
dans le siècle où fut érigé ce petit monument, que Be- 
noit Biscop appelait des maçons et des verriers français 
en Angleterre pour y travailler {opère romano) dans le 
style roman (3) (675). 

(1) Diisommerard ; les Arts au moyen-âge, 109, (57. 

(2) J. OudiD ; Manuel d'archéologie, 106. 

(3) BeDtham: Essa; ob Ihe Saxon cliurcbes. 
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Ail VIII* siècle, la pierre commença à remplacer, dans 
la Gaule septeatriooale, le bois qui suffisait depuis long- 
temps aux constructions religieuses. Jusques Ih les toits 
étaient en chaume, et les murs, maçonnés seulementjus> 
qu'à une certaine élévation, se composaient d'arbres sciés 
en loi^ueur. Les camp^ncs surtout comptaient très 
peu d'églises de pierre. Marlot, d'après le Glossaire 
salique, constate qu'avant le xi° siècle presque tous 
les monastères, ou églises, étaient coDstruils en bois : 
■ L'église d'Honfleur, dit le Glossaire, est décorée par 
des piliers de pierre en ogive et non plus de bois », 
comme l'était conséquemment l'édifice antérieur , que 
Bède assure avoir ëié recouvert en plomb an TU' siè- 
cle (1). 

A la fin du viii*, le style latin, autrement dit romain ou 
roman, qui avait produit les beaux ouvrages del'Italie pé- 
nétra en France; on a cru qu'il provenait plutôt de Cons- 
tantinople et on l'a nommé byzantin, mais'cette origine 
est contestable (2). C'est dans l'exarchat de Raveaues 
que Cbarlemagne vit les modèles qui le guidèrent dans la 
construction de l'Oise de la Vierge à Aii-la-Cbapelle 
(vers 796) ; Ansigis, abbé de Fontanelle, prés Rouen, 
en fut l'architecte. Le même style fut appliqué sous son 
règne â Ingelsheim et ÏLosfafdanslaHesse;Théodulphe 
d'Orléans l'introduisit à Germini-sur-Loire et h Saint- 
Riquier. Les deux ^lises de la Vierge i Aix-la-Chapelle, 

1) Wandelins; Gloss. salie, SM/ffira. 
(S) Daniel Itainée; Manuel d'arcb., 76, 79. 
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et à Co\(ygae, ont puissamment infiué sur les construc- 
tions postérieures des bords du Rhin (1). 

I.eidrad. secrétaire de Charlemagoe, répéta le même 
style â l.yon, ei quelques antiquaires ont cru en voir 
encore des traces dans la façade de la mnnècan- 
me (2). 

Au IX' siècle, les tours et clochers commencent b ac- 
compagner les églises {turres, cwnpanaria) dont le nom- 
bre g'accroit sensiblement (3). Sous Louis-le- Débonnaire 
les églises de Saint-Philibert, Saint-Florent-sur- Loire, 
Caiofres, Saint- Ma ixent, ConcheS, Sloissac, Monlien en 
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Paris furent victimes de l'iucendie , oa ne subsistèrent 
pas longtemps faute d'entretien. 

I.e X* siècle hérita des traditions antérieures; mais l'em- 
ploi de la coupole devint très rare, et les plafonds plais fu- 
rent souvent remplacés par des voAtes ï plein-cinire. La 
nef en forme de croix, le chœur en demi-cercle, les tonrsk 
clochers, subsistèrent C'est an x" »écle que le chanoine 
Maignand bâtit le premier portail de Sainte-Geneviève, de 
Paris (1). 

Les monuments s'enrichirent alors de quelques com- 
binaisons omemenlales jusques là inusitées. Le poriaîl, 
composé d'une arcade dans laquelle s'ouvraient les deux 
battants de la porte, fut divisé par 'un pilastre de pierre ; 
la façade fut accompagnée quelquefois de tourillons et 
de niches garnies de figures de saints. On commença !i 
mettre dans le fronton des églises le Christ environné 
de l'auréole amandaire (signe encore inexpliqué de la 
symbolique grecque), on l'entoura d'anges et de saints 
accompagnés des quatre animaux emblèmes des Evan- 
gélistes (3). Les rois et les reines, couronnés du nimbe, 
furent accouplés aux colonnes multipliées dn portail. 

L'art allait essayer plus de hardiesse et de variété 
lorsqu'une fatale rumeur, accréditée par la superstition, 
paralysa toutâ coupsa marche... Onaanonça et l'on crut 
que le monde toucliaitii sa lin: l'année 1€00 approchait 
On commençai! l'iutitulé des Chartres par ces mots : 
Advéniente mundi ultima kora; non seulement on ne 
voulut plus bâtir , mais on ne voulut rieu entretenir. 

(1) Daniel Ramée; Manuel d'arch., 1S9. 

(3) Uist. de Bourgogne, par les bénédict., S07. 
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Après cette fatale année, l'humauité sorti) de sa stu- 
peur, plus vivante et plus forte, pour commencer de nou- 
velles destinées. Lorsqu'on reprit t'arcbitecture où elle > 
en était restée, les matériaux mieux choisis offrirent plus 
desolidité, h mosaïque extérieure devint moins fréquente 
en France , le travail du ciseau sur la pierre s'enhardit 

La pratique de cette seconde romaue, qui, sous le roi 
Robert, produisit la nef et le vestibule de Saint-Phili- 



bert de Tournas, participait encore îles constructions 
grecques et latines. La tradition ancienne mainlenait 



,y Google 



328 , STYLE ROHAn. 

l'emploi de la brique, la petitesse des pierres, les massifs 
nus peu détachés, les piliers arrondis, les pilastres écour- 
t^, les petites fenêtres cinirées, les tourscarrëesou poly- 
gones, mais le génie des architectes, aidé du secours 
des mathématiques, dont Gerbert avait ressuscité l'étade, 
allait bientftt reculer les bornes d'une imitation timide. 

Ce nouvel élan dans l'art religieux s'aunonça en Nor- 
mandie dès le règae de Guillaume-le-Conquérant , et 
vers le même temps' en Flandre et sur les bords du Rhin, 
La hauteur des tonrs qui s'accroissait exigea de nou- 
velles dimensions dans la forme des églises. 

Les caractères de l'architecture nouvelte du xi' siècle 
peuvent se résumer ainsi : tours carrées terminées par 
une pyramide à quatre pans , pierres de taille d'égale 
grandeur en damier, contre-forts et piliers extérieurs 
peu saillants, quelques arcs-boutants assez massifs, ar- 
cades et fenêtres à plein-cintre , colonnes cylindriques 
tantfit allongées, tantftt fort pesantes. Dans les arcs on 
trouve quelques rares emplois du fer-à-cheval et 
de l'anse-de-panier ; les voûtes sont rares aussi. Les 
modillons des corniches sont carrés, à têtes humai- 
nes, et portent de petites arcades. Aatour de l'abside 
s'élèvent des pilastres plats, ornés dans leur hauteur de 
dessins variés. Les animaux fantastiques, les visages gri- 
maçants, les figures d'hommes grossièrement sculptées, 
sont mêlés à di^rs accessoires ei paraissent dans les chapi- 
teaux. Le détail de l'ornementation présente des hachures 
lozangées, des têtes de clou, des câbles, des damiers, etc. 

On peut remarquer dans ce dernier temps l'inlersec- 
tion des pleins-cintres dans les petites arcades et dans le 
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simple oroement; elle se forme aussi dans tes fenêtres 
et produit ainsi ane ligne ogivale. Ou etnploîe m^e 
une sorte d'ogive romane, c'est-à-dire le cintre brisé 
faiblement, avec des accessoires romans comme de lourds 
piliers (1), etc. Alors les têtes de monstres sons l'enta- 
blement deviennent plus rares, les corbeaux ont moins 
de volumes, les colonnes commenceat ï se grouper et 
les arCB-boutants paraissent (2). 

ABCHITECrmB GONTBMTOBAINE DBS CBOHABBS. 

La première moitié du xii* siècle, c'cst-ï-dire de 
1090 à 1150 environ, vit s'établir le style de tratuition 
mélange de roman et d'ogival qui annonçait on renou- 
vellement norable de l'art. 

(1) Daniel Ramée; 151. 

(3) On place au xi' siècle la fondatioD de SaiDie-Béoigne de 
Dijon (1001), la rëèdiScation des crjpies de Chartres par Ful- 
bert (1039}, la coBsécralton de l'églisede SaiDt'Remi de Reims 
(1049), le nouveau cloître de Cluny par Odilon , refait encore 
ea 1089 par S, Hugues, etc. 

On retrouve aussi le stjle de cette époque dans la partie 
inrérienre de la net de Bajieux, daas une tour de Ch&lons-sur- 
Harne, dans l'ensemble des cathédrales de Besançon, Va- 
lence, Tulle, Fréjus, Grenoble, le Puy, dans l'abside et le 
chœur de Strasbourg, dans une parUe des nefs d'Aix et de Sl- 
Dië, dans celle du Hans, et dans les églises de Haguelonne, 
de Juntlége , de Uontroajour et Saiute-Croii, près Arles, de 
Brioude, de l'abbaje des dames et des hommes et de Saint-M- 
colas, a CaCn, de Saint-Georges de Boscbevllle, dans les rez- 
de-chaussées des cathédrales de Chartres, d'Ëvreux, dumont 
Saint-Michel, etc. 
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C'est i ce style qu'il faut appliquer le pacage sui- 
vaot d'une chronique du xii' siècle : t Autrefois les 
« églises et les 4iabiiaiions des religieux étaient peu éle- 
■ Tées et sombres, mais leors cœurs éclataient des feux 
« de l'amour de Dieu : aujourd'hui leurs églises et leurs 
« maisons resplendissent de Inmière, et leurs cœurs, li- 
« vrés aux vices et h la paressej sont tombés dans les lé- 
• nëbres {1) «. 

C'est alors en effet que les édifices religieux s'agran- 
dirent sensiblement 

On vit saillir davantage' les croisées ou transepts, les 
nefs se prolongèrent en environnant le sanctuaire et le 
maltre-autel.etdesvoûiesfréquemment cavales, divins 
par des arceaux, posèrent sur des groupes de colonnes 
plus élaacées. 

Lacoupoiese reproduisit dansquelquesédifices.comme 
à Notre-Dame du Poy, à Saiut-Etieniie de Cabors, !i 
Saint-Front de Férigueux, dans les églises d'Angoulême, 
de Souillac, etc. Dans les ouvertures, la forme ogivale 
se mtHitra alternativement avec le plein-cintre ou réunie 
â lui, mais assez faiblement exprimée d'abord (2). Les 
portes et les fenêtres se doublèrent, se triplèrent, et se 
couronnèrent d'arcades trilobées (3). 

(i) ADDal. Novenienses, apudMarteoD.; Ampliss. coll. IV, 
col. SS6. 

(3) L'ogive est mèlË un pleiiMiiotre daos t'ancienne cathé- 
drale de Nojoa (Oise), ï Notre-Dame de Chartres, à Vésela;, 
i Cinaj, i Senlis, à Noire-Dane de Poitiers, etc. 

[3J Voyez Daniel Ramée etOudini Manuels, d'arch., Gaa- 
tDOiit,'BoJsserée, etc. 
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L'iatrodnclion des roses fut beaucoup plus fréquente, 
leurs dimensions plusliardies. Le trèfle, te quatre -feuille» 
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duisit alors ud système complet, barmoHÎetix, soamis à 
des priDcipes mathématiques. 

le chcear des églises défini très vaste, l'abside se 
moDtra en plusieurs lieux h pans coupés, avec une cha- 
pelle de la Vierge è l'eitrémilé centrale. Les fenêtres 
tout ogivales et très élancées, simples ou doubles, furent 
divisées souvent par des meneaux délicats ei enrichies 
d'ogives trilobées et de quaire-feuilles. 

La ténuité des colonnes, groupées en faisceaux, devint 
merveilleuse, les chapiteaux se couvrirent de feuilles 
d'acanthe, de vigne, de nénuphar, de lierre, de fraisier, 
de roses, de feuilles galbées et de crochets. 

Elles supportèrent des arcades fondées sur le tracé du 
triangle équilatéral, ou surélevées, bordées de tores ou 
boudins ; elles louchèrent aux voûtes (Rivales croisées 
bardimentiquelquefoiselles s'unirent d'un seul jet aux ar- 
ceaux deces voQles.el coupèrent des galeries qui régnaient 
gODs les fenêtres en formant une suite de petits arcs 
posés sur colonnettes. 

Les roses des transepts s'épanouirent largement en 
trèOes et en quatre-feuilles. 

Les portails triplés, quelquefois précédés d'un porche, 
se peuplèrent de sutues dressées entre les colonnes, et 
la plus grande porte fut divisée par un piUer chargé 
d'une Ggure. Un fronton aigu encadra t'(^ve trilobé des 
portails, et l'on vit ramper sur l'arête de ces [ûgDOusIes 
feuilles de la berce {keraeUtan) ou du sabot [cypripe- 
dium calceoltts). 

Sur les tours, percées de longues ouvertures en t^ive 
è lancette, s'élevèrent des flèches ocu^ones très hardies. 
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garuiesde clocbeiong. Il arriva aussique des tours évidées, 
demoiiidredimensioa, occupant le centre delà croiséedes 
iraaseptsIuidonnëreiKdujoureD interrompant les Tofl tes. 
* Enfin les contre-forts, ornés de corniches à chaque re- 
trait des murs, s'élancèrent jusqu'au dessus des toits et 
portèrent des pinacles et des statues. Leurs arcs-hcutants 
se détachèrent hardiment, se couronnèrent de cloche- 
tons, et dominèrent les élégantes balustrades à colonnettes 
ogivéesdcat les combles étaient environnés (1). 

Itemargnons ici qu'on ne doit pas regarder les divi- 
- sions proposées dans l'histoire de l'art coitime absolues: 
il subsiste presque toujours quelque mdange , quelque 
encheTêtremenl d'un système antérieur d'architecture 
dans celai qni le remplace. On peut juger del'époque par 
l'ensemble des formes usitées, mais il ne faut pas trop vou- 
loir préciser la date ï quelques années près : il y a des mo- 
numents énigmatiquesdont l'âge positif est nn problème, 
soii parce qu'ils ont reçu des additions et altérations pos- 
térieures répétées, soit parce qu'ils appartiennent h une 

(1) On peut rapporter au sijle ogitialde la première époque 
les cathédrales de Bourges, Alby, Clermont-Ferrant, Ljoo. 
Dtion, Sens, Notre-Dame de Mantes, Saiot-LA, la uef de Nfr- 
ïera, parties de celles de Meaui, Auierre, Senlis, Séez, Nar- 
bonne, Saint-Pierre de Lizieui; les parties inférieures de 
celle de Uetz, les absides du Mans, d'Orléans, de Clermoat, 
de Coniances, Trojes, Tours. Bajeuï, Ouimper; parUe du 
clKEur el nef de Chilons-sar-SaCme, Saint-André de Bor- 
deaui, Saint-VIvior de Marseille; le portail de Saint-Jean 
des Vignes ft Boissons, les cbieurs de Saint-Nicaise de 
Beims, Saint-Nazaire de Carcassonne, etc. 
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époque de transition, soit parce qu'ils ODt CODtiDuë tar- 
divement le style précédent, ou devancé dans quelques 
essais le style b venir. On s'expose surtout h de graves 
erreurs en rapportant le style général d'an monument re- 
l^ieux à la date de sa fondatim ou de sa reconsiructlon. 
Peu d'églises ont été exécutées d'un seul jet, et autre- 
fois, comme de nos jours, Tarchitecte qai continuait se 
montrait' rarement doué d'assez de goût ou de modestie 
ponr s'en tenir aux dessins de celui qui avait commencé. 
CoofiHidre bénévolement son œuvre dans une œuvre anté- 
rieure et étrangère est une grande preuve d'abaégati(»i, 
et l'art est pins personnel qu'on ne le pense. Aussi l'on 
peut dire que nous n'avons guère de monument où la 
loi de l'unité et de l'bannonie n'ait été violée.. 

Si nous recherchons maintenant quelle a pu être la 
source de l'expression singulière qui, par le mot gothi- 
que, dés^e le style architectural dominant du xii' au 
XV' siècle, nous ne rencontrons qu'incertitude ; car il 
est difficile, malgré an passage iouveni ciié (1), de Taire 
remonter jusqu'aux ouvrages des Goths établis dans le 
v° siècle en Italie, cette dénomination inexacte. On ne 
peut affirmer plus sûrement qu'elle soit aussi moderne 
que le pédantisme de la renaissance, qui aurait flélri , 
dit-on, par cette épithëie méprisante, des créations archi- 
tecturales que Vitruve n'a pas expliquées. 

Même indécision dans une question non moins intéres- 
sante. 

(1) t Miro opère quadrU lapfdibua manu gothica... • Vita, 
S. Audoeni, ap. Bolland. 34, aug., p. 81, 819. 



,y Google 



DE L ORIGINE DE L OGIVE. 33& 

Qui a iof enté t'ogiTe et le système o^vil T 

Quelqnes auteurs ont cherché l'origine des construc- 
tions en arc aigu dans l'architecture xyloldique, dans 
des édifices de bois d'ane époque reculée , dans des 
monuments peu durables, undis qu'il existait des mo- 
dèles solides et riches au moment oil l'ogive apparut 
dans les basiliques romanes. 

D'autres ont ramené cette forme anx monuments 
arabes en cilant un vieil arc c^val du Caire; mais un arc 
isolé ne caractérise pas un système d'architecture. La 
figure de l't^ive est décrite dans Euclide, on la trouve 
dans des monuments Égyptiens, indiens, pélagiques, 
dans des manuscrits car]oTingieDs(1), mais elle n'est pas 
jusqu'au xir siècle la base d'un système architectural. 

Viendrait- elle de l'architecture maurej^que sicilienneT 
mais qui peut affirmer que les forteresses de Palermc, 
oit elle se montre accidentellement, n'aient pas été re- 
touchées par les Normands (2)? 

El les Normands eux-mêmes p«nvent-ils, dans leurs 
ouvrages religieux de Sicile ou de France, produire des 
dates antérieures aux plus ancienues constructions {Ri- 
vales du nord de la France, de la Belgique, et de l'Alle- 
magne T 

Les prétentions de l'Espagne sont-elles mieux fondées, 
quand l'existence de l'Alcacar de Séville ne peut remon- 
ter qu'au milieu du xiil> siècle, celle de l'Alhambra qu'à 
1273, et que la figure tout h la fois ancienne et correc- 

(1) Voyez le gi'and ouvrage sur la peinture des manuscrits, 
par H. le coinie A. de Baslard. 

(2) Daniel Ramée ; Uan. d'archit., 357. 
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temenl ogivale n'existe pu dans la mosquée de Cor- 
doue (1)T 

Si r<^Te était un emprunt de l'Orient transmis par 
l'Espagne, par la Sicile, ou par la Syrie, cette forme se 
serait montrée dans le Nord avec iccompgDements 
arabes on mauresques ; mais il n'en est rien (2). 

Maintenant si l'ogiTe a été associée au plein-cintre, et 
l'a supplanté, sans qp'il y eflt imitation étrangère, com- 
ment s'est eSectoée cette révolution T 

Serait-ce b construction de voflles pleins^iotres au 
nombre de quatre, opposées l'ane ï l'autre et se croi- 
sant, qui, en déterminant des arcs a^s pour leur jonc- 
tion, en aurait si^géré l'emploi? 

On bien CinterseclioD d'arcs cintrés dans le couron- 
nement des Teoétrcs accouplées ou dans les ornements 
du XI' siècle (3) 7 

Ou encore, ce qu'il est plus naturel de croire, cet 
emploi aurait-il été amené par l'élévation prt^ressive 
des proportions de l'architecture romane, par celle des 
tours, par celle des ouvertures, par le rétrécissement 
des arcades, et par la hauteur des voûtes qui nécessita 
l'accouplement des colonnes et la recherche de la coupe 
la plus solide pour la construction des combles! 

Celte affectation d'une fonne inusitée fut-elle, comme 

(1} Vojez BoUserée; Honum. d'arch, du Rhin Inf., 13. — 
Dao. RaméCi Manuel, S36-337. — CaumoDt;Arcbit. relig., 52. 

(S) Daniel Ramëe; Hanuei d'arcbit., 153. 

(3) Jouro. de l'iDstitut historiq. — Laborde; Introd. aux 
Monam. de la France. — Seroux d'Agincourt. — Hist. llllér., 
XV], Ï94, 289, 307. 
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. OD l'a dit, la mar<iue d'une conjuration systématique d'ar- 
chitectes laïques contre les architectes ecclésiastiques, 
un parti pris d'abandonner la vote ancienne dans des 
vues d'opposition politique (1)? 

Ou fut-elle érigée en système d'architecture par les 
artistes des contrées rhénanes ou belges, antérieurement 
aux autres pays septentrionaux , lorsqu'on remarque si 
peu de constructions romanes importantes du commen- 
cement du xii° siècle ou de la ûa du xr, en Allemagne 
et en Belgique, où l'ogive paraisse déjï, et si peu d'édifices 
notables où le système devenu pur et complet porte une 
date aussi ancienne que les églises de France édifiées 
d'après le mode ogival (2)7 

Résoudre tant de questions compliquées serait au- 
dessus de nos forces et hors des proportions de cet ou- 
vrage ; mais une remarque uous reste i faire, c'est qu'on 
ne saurait, dans tous les cas, admettre que le style ogival 
soit le résultat d'une invention impr(»Dptue, car jamais 
un mode original et complet d'architecture ne fut spon- 
tanément imaginé et pratiqué à une date précise: les créa- 
tions dans l'art ont toutes des antécédents et des dévelop- 
pements gradués qui ne reçoivent des idées populaires, 
ou du génie des individus, qu'une accélératioD plus on 
moins vive, un dévelop|>ement plus ou moins étendu. 

(1) Daniel Ramée; Maouel d'arcb., S7S. 

(î) Boisserèei Honum. d'arcbit. du Rbin iof., texte, p. 14. 
On reporte ï la date de 1150 k 1186 le traosepl et la «oupole 
de Fribourg, de llSO ï 1176 le chœur et la coupole de Stras- 
bourg, ï 1164 le rond-point ouest, le transept, et la coupol* 
Intérieure de Hajence. 

ni 33 
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Observons en outre que chaque peu[^, en obéissaat 
â l'impulsion Douvelle donnée !i l'art de bïtir par le sys- 
tème ogival, marqua ses créations d'uu cachet parti- 
culier, ils n'imitèrent pas servilement un modèle unique 
et un type isolé qui n'existait pas , mais ils recueiUirent 
et dév^oppèrenl, cfaacnn i sa manière, les éléments 
nouveaux qui germaient &t tous lieax sous l'influence 
d'une émulation féconde. 

En Allemagne, te style élancé domina généralement. 
Rien ne parut trop élevé, tn^ aérien à des imaginations 
qui aspiraient volontiers vers le ciel dans de sublimes 
rêveries: d'immenses fenêtres à lancettes, de hardis pi- 
liers supportant des voûtes légères, des flèches à perte de 
vue, des recherches spirituelles ou naïves dans les orne- 
ments, une végétation d'une souplesse merveilleuse, un 
fini oonsciencieox dans les entrelacements du feuillage 
et du branchage, une patience incomparable dans le tra- 
vail du ciseau, nue expression méditative, simple et calme 
dans les figures. 

En France : la multiplication des clochers qu'on peut 
rencontrer jusqu'au nombre de six ou sept, l'ampleur 
des façades, une certaine modération dans la mesure des 
parties, un art particulier de symétrie et d'agencement, 
moins de longueur dans les nefs qu'en Angleterre, sou- 
vent absence de clocher au point d'intersection de la 
croisée, magnificence sans égale dans les roses, profo- 
sion libérale de figures. 

En Angleterre : plus de solidité que de hardiesse, 
plus de développement en longueur qu'en hauteur, ab- 
sides carrées, toui's du transept plus élevées que celles 
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de la façade, goût prononcé des balustrades eu cré- 
neaux, des encadrements carrés oà le trèfle est à peine 
indiqué par de faibles saillies, arcs abaissés, fenêtres 
très ouvertes, peu de grandes roses, moins de magnifi- 
cence dans les façades, mais sourent une ricbesse de dé - 
tail intérieur qui n'a pas été surpassée (1). 

Ce fut partout le même art, et presque les mêmes 
formes, mais cbaque pays affectant plus particulièrement 
certaines combinaisons conformément anx influences 
des habitudes, des idées, et du paysage, il en résulta 
dans l'ensemble autant de physionomies particulières 
qu'un œil exercé ne peut méconnaître. 

AKCBITBIITDBK POSTtBIBIIBB AUX CBDISAMB. . 

Nous serons hreb sur une matière qui touche ï l'his- 
toire des siècles sniiants et qni, par conséquent, s'étend 
an delà de nos recherches. 

Aa xiT* siècle apparut le style ogival rayonnam. La 
multiplicité des Ggures circulaires employées dans la di- 
vision des ogives et des roses a déterminé cette expres- 
sion. 

Des crochets dans la forme de chicorée, de choux 
J'risés, etc. , furent prodigués surHes arêtes des frontons; 

(I) Il faut eictipter l'église de Caoïerbur;, dont Guillaume 
de Sens ISenoneDsis) conçut le projet. îleneiécuta une parUe 
jusqu'en ttT5,qu'il tomba d'un écbafaud élevé. Guill. l'Anglais 
(Anglus) poursuivit l'ouvrage. Saanden, Observ. sur i'arcb. 
gotb. Archeologia or miscelleaneos tract., eic. Londoo, XVII, 
1-39 (tSlt). — Daniel Ramée, 409. 
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des piaacles et des clochetons, fureat appliqués am mu- 
railles; les trèfles remplacèreni les arcades dans les ba- 
lustrades, les cordons de voûte se ramifièrent et s'uni- 
rent par une def en saillie au point d'iaterseclîmi, les 
fenStres s'élargirent et s'abaissèrent, lenr partie supé- 
rieure fut ordinairement fermée par trois rosaces â six 
feuilles placées les unes à côté des autres. On vit naître 
l'ogive contournée (1). 

L'élégance de ces derniers temps de l'époque attei- 
gnit les limites du goût sans les dépasser. La cathédrale 
de Bourges, Sainl-Ouen de Rouen , furent alors ache- 
fées. Les artistes ne rejelèreni aucune sorte d'ome- 
menl et d'accessoire, mais ils surent les amalgamer avec 
le tout. Ils courbèrent tes arceaux de la voûte comme 
les branches des bocages, ils épanouirent les chapiteaux 
des colonnes comme la corolle du Us ou du glaïeul; il 
n'y eut pas, ainsi qu'on l'a remarqué, jusqu'aux ècha- 
fands élevés pour la construction du monument qui ne 
se transformassent en accessoires sveltes et stritdes : les 
arcs-bontants et leurs pointes élancées consoUdèrent le 
vaisseau des églises sans en voiler la décoration. 

Avec le xv* siècle s'accomplit la dernière période du 
style chrétien. Le gothique fiamboi/ant s'épuisa pen- 
dant soixante années environ, en richesse, en flexibilité, 
en essais de détails nouveaux ; les compartiments des 
roses furent dessinés en forme de flammes et de lan- 
gues , l'ogive contournée formée de deux arcs ï dexions, 

(1] CauiQODt; de l'Archlt. relig., 93-111. 
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accompagaa partout l'ogive primitive ou arc aigu , lei 
c\ek de voûte se prulongëreul en culs- de -lampe trëi 
historiés, les formes prismatiques furent préférées aux 
formes rondes, et les faisceaux de colonnes se com- 
pliquèrent Dans les fenêtres , les impostes s'élevèrent 
aux dépens de la proportion naturelle dus ourertures. 
Dans le détail, on alla Jusqu'à prendre les animaux et les 
hommes pour ornemenis ; avec des lettres et des rollets 
on forma des enroulements et des guirlandes, avec des 
attributs et des vêtements on composa des arabesques et 
des trophées religieux. 

La renaissance commençait à poindre. Elle introdui- 
sait dans les niches ses figures si déhcalement travaillées, 
et ressuscitait les cbapiieaui corinthiens, les corniches 
grecques, les pilastres antiques, etc. ; mais elle étouiïait 
et humiliait l'ensemble de l'art vraiment chrétien. L'anse- 
de-panier étaii substitué à l't^ive, l'élévation diminuait 
graduellement daus les ouvertures, dans les voûtes, dans 
les pihera. L'architecture se consolait de son aliaisse- 
mentparles recherches précieusesdu ciseau. Elle créait 
alors un chef-d'œuvre devrau français, l'église de Notre- 
Dame-de-Brou en Bresse. 

fiientàt arriva le mélange complet du gothique et de 
la renaissance. Puis tout ce qui avait appartenu au style 
chrétien fut rejeté; puis le baroque, puis le pompeux, 
puis le contourné et le rocaille, se succédèrent et fu- 
rent supplantés par le style de la république et de l'em- 
pire. Toutes ces époques, sauf celle de l'anarchie, pro- 
duisû^nt de grands ouvrages; mais l'originalité était 
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perdue, et nous en sommes tenus maintenant ï faire des 
monnments avec les formes du passé sans ea avoir le 
sentimeni. 



Apres avoir essayé de reconnaître l'aspect des diverses 
phases de l'art religieui en France, il nous reste h dire 
quelque chose des moyens auxquels on eut recours pour 
exécater ses prodigieuses conceptions. 

Les règles pratiques de ces temps reculés sont peu 
connues ; l'homme achève son labeur, puis il oublie tout 
ce que son ceuvre lui a coûté ; il essuie la sueur de son 
front, et il ne voit pas que ses cheveux ont blanchi , et 
qu'une génération s'avance avec un art nouveau. Si l'on 
connaissait bien l'histoire de ces étonnantes construc- 
tions, qne d'enseignements utiles ne pourrait-on pas en 
lirerT La société entière y contribuait, elle y a|q)ortait 
son or, ses bras, son temps, son géoie, et sa fervente 
piété. Ses enfants les plus laborieux se suspendaient de 
génération en génération aux échafauds aériens des 
grandes bâtisses. Le marteau retentissait, les machines 
criaient, le ciseau fouillait pendant des années et des 
siècles, et ces neb immenses montaient lentement vers 
le ciel jusqu'à ce qu'elles eussent porté la croix ) la hau- 
teur des nuages , et c'est tout an plus si le nom des 
maîtres qui conçurent et exécutèrent de tels ouvrages a 
échappé à l'oubli. 

Dans un temps où il n'y avait pas de trésor public, 
on ne s'adressait pas au gouvernement pour subvenir à 
ces éuOTmes dépenses, on s'adressait ï la piété des peu- 



,y Google 



«ofiTES. 34 3 

pies ; petits et graads y contribuaient. Il suffisait d'in- 
struire toute la chrétienté du projet que telle ou telle 
population avait conçu de rebâtir son é^ise. Quelque- 
fois un évêque entreprenant, infatigable, se défcnait à 
l'œuvre sainte et se mettait en marche pour quCter, 
comme fit Gaufridus, évâqoe de Contances, au %l' sië- 
de (1), u» peu avant l'époque des croisades; il alla ai 
Calibre faire un appel à la gëaérosité de Robert Gub- 
card ; il en rapptM-ia beaucoup d'or , d'argent , de pier- 
reries et d'étoffes de soie, et son église fut bSlie; il ne 
se réserva pour lui-même qu'une petite cellule [appen- 
diiiitm) qui louchait aux murs du temple. Dès le com- 
mencemenl du xp siècle , l' évêque d'Arles , Pontius , 
annonça le don des indulgences pour ceux qui contri- 
buaient >i l'ceavre* sainte. Au xir siècle, cet usage était 
généralement établi, et Maurice de Solly, évêque de 
Paris, en tira des sommes importantes pour l'édiGcation 
de sa cathédrale (2). D'autres fois des prédicateurs élo- 
quents et actifs, muni d'un bref du pape , voyageaient 
de provinces en provinces , de royaumes en royaumes , 
jusqu'au delà des mers, accompagnés de chanoines ou 
de bons bourgeois portant une châsse sur leurs épaules ; 
les nairacles étaient fréquents, les offrandes abondantes. 
Ala VMX des prédicateurs, qui rissemblaientla population 
des villes et des villagee eu faisant un tableau loncbant 
de la détresse de leur cité, et de la nécessité qui les fai- 
sait recourir ï l'assistance des âmes pieuses, les bourses 

(t) Historiens de France, in-f», XIV. 74. 
(i) Jean Horin; miacramen. panii, \. Vtl, c. XIV, XV, cité 
par M. Rainée. Hannet arch,, II, ISS. 
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s'ouvraient, et l'on pouvait annoncer le jour de la fon- 
dation solennelle du lemple. 

Ce jour-là il faisait beau voir l'empressemeut de toutes 
les bonnes âmes ï poser une pierre, ou i offrir un dou. 
Les fondations s'élevaient rapideoient au dessus du sol, 
le sanctuaire était btti avec une ardeur sans ^ale , rni 
érigeait l'autel, on formait une clôture provisoire, et le 
reste de la nef, ouvrage de tant de bras, se terminait peu 
& peu , dans cent années , dans deux cents années. 

Le zèle qui présida â ces premiers travaux passe tout 
ce que l'imaginaiion peut concevoir. Le |>euple se di- 
sait ouvrier du Christ , il s'eurôlait sous la houlette du 
pasteur architecte , du prélat maçon , pour vouer à la 
maison de Dieu son labeur et son industrie. 

Ainsi , dans le pays cbarirain une nouvelle confrérie 
de bâtisseurs se consacrait, hommes et femmes, nobles 
et roturiers, à la construction des églises; dans chaque 
diocèse de Normandie se formait une compagnie de ces 
dévois ouvriers. La Vierge était leur patronne. Une per- 
sonne pieuse présidait les réunions, on se confessait, 
on pardonnait à ses ennemis, et l'on allait au travail. 

Peut-être devrions-nous omettre ici la lettre qui nous 
est restée sur les travaift exécutés li Saint -Pierre-su r- 
Dives (llIiS). On l'a souvoit répétée; mais c'est une 
page si importante de l'histoire des vieilles mœurs, que 
nous ne pouvons nons résiner â ne pas la reproduire 
presque entière : 

» Quel merveilleux spectacle, dit le témoin oculaire, 
<i de voir des tyrans , des hommes puissants dans le siâ- 
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" de, enflés de leur naissance et de leurs richesses, 
« des femmes accoutumées i une vie molle et volup- 
« tueuse, s'attacher >i un char et voilurer eux-mêmes à la 
place des animaux , le blé , le vin , la chaux , le bois , 
• la pierre, le sable, et généralement toutes les provi- 
« siens de bouche , et tous les matériaux nécessaires 
pour la construclion de l'église sacrée. Mais ce qui 
' est encore plus surprenant , c'est qu'au milieu de ces 
« travaux, cent, quelquefois mille personnes, hommes 
Cl et femmes , tirent ensemble le même char , tant le 
« fardeau qu'on y met est pesant. Il règne un si pro- 
' fond silence, qu'on n'entend pas la moindre parole 
<• ni le moindre murmure; sans le témoigni^edes yeux, 
on croirait qu'il n'y a pas une âme dans tonte celte 
« multitude. Quand on s'arrête dans les chemins, c'est 
<i alors que l'on parle : mais de quoi? De ses péchés , 
Cl dont on fait une confession publique, avec des larmes 
<• et des prières, pour en obtenir le pardon. Alors les 
Il prêtres font on discours ï ces pénitents pour les es- 
Il hortcr â étouffer les haines , k bannir les dissensions, 
>c ï remettre les dettes, ou à resserrer entre eux les Uens 
« de l'union et de la paix. Se trouve-t-il quelqu'un assez 
" endurci pour ne pas vouloir pardonner â ses eunemis, 

■ ou refuser de se soumettre aux avis que les prêtres 
ce lui d(»inent, aussitôt il est détaché du char , son of- 

■ fraude en est retirée comme impure, et lui-même 

■ chassé avec ignominie de la sainte société... Lorsque 
« le peuple fidèle s'est mis en marche, au son de la trom- 
ci pette et précédé des bannières, il continue sa route, 
« avec la plus étonnante facilité, sans que ni la hauteur 
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■ des montagnes escarpées, ni la profondeur des eaux 
qu'il rencontre lui cause le moindre retardement... 

• ArrifËs ii l'endroit où l'ëglise doit être bâtie, ils for- 

■ ment une enceinte de chars pour y étaUir une manière 
- de camp spirituel où, pendant toute la nuit suivante, 

■ l'armée veille, chantant des hymnes et des cantiques 

• Mcrés. Sur chacon des chars, on allume des cierges 

• et des lampes aiM-ës y avoir placé les infirmes et les 

■ malades , auprès desquels on apporte les reliqoes des 

• saints pour leur procurer du soulagement (1). < 
Ailleurs, même lèle et même discipline. Chacun vou- 
lait travailler à la vigne du Seigneur, sachant bien que 
l'admiration et le coucours des peuples, la majesté du 
CDhe, et les prières de la dévotion reconnaissante, 
paieraient un jour tant de peines. Une lettre d'Hugues, 
archevêque de Tours à Thierry d'Âmieos, des paroles de 
Robert du Mont , de la chronique de Normandie , de 
Raoul de Diceto, et d'un manuscrit anonyme, le confir- 
ment (2). 

Cependant cet élan extraordinaire devait se calm^ 
avec le temps, un travail plus lent mais continu lui suc- 
cédait. Des confréries de frères maçons, obéissant i un 
matire ou cœmentariua, se partageaient les travaux ; et 
non seulement les chefs appartenaient an corps dn clergé, 
non seulement les ouvriers, humbles moines endurcis au 
travail du marteau, mais ordinairement l'architecte était 

(1) HistorieDS de Fr.. XIV. — Annal, bénéd., V, 393.— 
HÎBt. littér., XI1.359. 
(3) Hist. IUtër.,Xlt, G6i 
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moine aussi, ou prélat Ténërable, ou simple clerc. Dès les 
temps les plus anciens de la monarchie, l'art de tâtiravait 
été le partage des ecclésiastiques. Saint Âvite à Clermoni, 
saiot Ferréol à Limoges (1), saint Agricola h CMlons- 
sur-Saône, saint Germain â Paris, plus tard, Lanfranc 
en Normandie, et, suivant une tradition, Thomas Becket 
dans sou esil, avaient dessiné eui-rnSmesleB temples du 
Seigneor avant d'y [aire porter le (r6ne sacerdotd. Maître 
Thedize, archidiacre de Notre-Dame de Paris, était k la 
fois légiste et architecte. 

Sous les ordres de ces chefs les moines travaillaient, 
chacun suivant le métier qu'il savait. Ainsi i Dunes (de 
121& i 1263) plus de quatre cents religieux lais, profès 
ou convers, dessinèrent les plans, peignirent, taillèrent, 
sculptèrent et exécutèrent tous les ouvrages de maçon- 
nerie, charpenterie, menuiserie el serrurerie. 

Ces corporations séculières ou religieuses, plus ou 
moins indépendantes, traitaient avec les chefs des villes, 
les magistrats ou les seigneurs. Ils déployaient leurs 
plans, ils convenaient da prix, exposaient leurs règle- 
ments, et s'organisaient en maîtrises (2) avec lettres-pa- 
tentes, scel, et privilèges particuliers (3). Ils «émettaient 

(tj II éleva au vi* sifecle ta lusiliqne de Saint-Hartln de 
Brîves. 

(S) C'est BU XIII' siècle que la loge insçoiiaiqae de Stras- 
bourg, ï rimitatlou de celle d'Angleterre, fut réguliËremenl 
constituée en faveur d'Erwin de Steiobach arcbitecte de la 
caibédrale. Les preffllers statuts que l'on connaisse furenl - 
donnés en 1459 ï Ratisbonne. 

<3) Hist. litlër., XVI, 197. 
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à l'œuvre et poursuÎTaieat l'entreprise avec une patieucc 
qui défiait la lenteur des siècles. Que leur imporlait 
l'immensiié de h tâche et la brièveté de l'existence 
humaine ? Le travail est pour nous un moyen de fortune 
ou de pouvoir, pour eux c'était la condition permanente 
de la vie chrétienne. 

Ces corporations ont pu donner Ueu, ainsi qu'on l'a 
conjecturé, ii la franc-maçonnerie moderne. Comme elles 
formaient des confréries voyageuses, qui, après avoir 
achevé un monument, changeaient de patrib ou de sei- 
gneur, se vouaient pour un nouvel ouvrage à une cité 
Douvdie, elles étaient au milieu de la société immobile de 
l'époque, autant de tribus nomades dont les membres 
correspondaient, et la rapidité avec laquelle l'architec- 
ture c^ivale s'établH dans toute l'Europe, prouve assez 
ta corrélation decesdifférentes troupes d'ouvriers. Nous 
avons encore la teneur d'une permission délivrée à la 
prévôté de Paris pour les compagnons qui allaient bâtir 
l'église d'Upsal, en Suède, sous la conduite d'Etienne 
Bonneuil « maislre tailleur de pterra.' (1287) (1). 

Ces ouvriers, au reste, étaient vraiment gagne-petits. 
Ils avaient du travail et du pain assuré pour eux et leurs 
enfonts et leurs petits-enfants, et ils entreprenaient sans 
cupidité la réédiâcation du temple, salii^its d'avoir 
charrié et taillé toute leur vie pour quelques deniers par 
jour. A Toulouse , trois deniers et la nourriture étaient 
le salaire quotidien d'un maître travaillant en pierre et 

(1) Leroui d'AgincourI; Hist. de l'Ari, î, 74. — Fèlibien; 
Vie des architectes, V, S49. 
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en bois de la Saiat-Jeaa-Bapliste à la Toussaint ; le reste 
de l'année deux deniers et la nourriture (1). Si l'ouvrier 
se faisait augmenter sa paie, le vi'guier le condamnait !i 
une amende de cinq sols. A l'abbaye de Saint-Bertin, 
pour la réédificalion du réfectoire, sous l'admintstratiou 
de l'abbé Gillebert, chaque maçon [latomus] recevait un 
pain, une écuelle de fève, et an sterling par jour (2). 
Suger avait su intéresser de telle façon ses contempo- 
rains il la reconstruction de son abbaye, que les troncs 
placés dans l'église ne se vidaient point et suffisaient 
ponr l'enlrctien des ouvriers. 



On aimerait k recneillir dans les écrits du passé des 
notions qui nous fissent connaître nettement l'aspect et 
le détail intérieur des églises, tels qu'ils furent conçus 
primitivement, car il s'y est introduit depuis tant d'al- 
térations, que la physionomie du temple chrétien a àù 
changer sous plus d'un rapport ; mais il se rencontre 
trop rarement des panicularités de ce genre dans les 
chartes ou dans les chroniques. 

Nos aïeux n'établirent pas d'ordres distincts dans leur 
architecture comme les Grecs, parce que l'art (^val n'a- 
vait pas eu d'écoles on de systèmes parallèles. Les diffé- 
rentes physionomies nationales de l'art, que nous venons 
d'indiquer, n'étaîenipas assez précises pourconslituèrdes 

(0 Hist. litlér., XV, 7», 

(S) Marlenne; Thés, anecd., ni, 7«. 
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ordres séparés. Il y eut, la coutriire, mélange et variété 
dans tes formes d'eosemble et dans le détail des parties. 

D'ailleurs, l'art chrétien (hissait à d'autres inspira- 
tions. Le sentiment de la grandeur indéfinie lui était 
inhérent, parce que l'évangile avait él«Té l'homme an 
dessus de lui-même. Les Grecset les Romains du paga- 
nisme n'avaient jamais recherché le grand par auMUr 
ponr la ^ndenr. 8i leurs amphitbéitree, leurs aque- 
ducs, et leurs bains occupaient de vastes étendues de 
terrain, ils avaient été conduits i ces proportions ados- 
sai» par le dénr de satiafairv on de flatter les massm 
dans leurs besiNDS et dans lewtplaisÎTSi mas leurs tem- 
ples étaient petits, et cette retenue des proponions de 
leur architecture religieuse, fait qu'elle n'aura jamais 
d'affinité sympathique avec les croyances catholiques ro- 
maines. On a essayé de tous les styles, il faudra toujours 
revenir aux nobles proportions du style ogival pour les 
temples. On pourra construire des monuments d'ntilité 
publique ou industrielle Vitruve en main ; on pourra 
élever des palais, des bfttels, des salles de plaisir, daas le 
goût du Primatice, de Jean Goujon, de Philibert de 
Lorme, mais les lignes élancées de Li Bergier, de Pierre 
de Montereau, d'Ërnin de Steiobacb, conserverout i 
jamais le privil^ d'exprimer artislcment la pensée 
religieuse daus sou infini. 

Le style roman est après le style ogival , celui qui 
s'approprie davantage aux sentiments chrétiens (1), 



(1) On peut s 
églises construites ï Hunicb par le r( 
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Hat» comme le jeldeses lipieseBl restreint, aoa éléva- 
tion modérée, comme il a plus de Bolidité que de légè- 
reté, plus de richesse que d'élégance, il ne saurait faire 
oublier le système de l'arc brisé, le seni qui tende réelle- 
ment à satisùure l'imagioatioD religieuse. On aurait pu, 
sans aucuu doute, tira- un parti avantageux du style de 
la rmaisitmce, en reprenant la direction de son époque 
primitife quand i! était encore tout frais des traditions 
ogivales. It réunissait alors one hardiesse et une déli- 
catesse singulière; il avait pris de l'f^val et du grec ce 
qu'ils ont de plus exquis et de plus él^ant ; avec les 
façades des châteaux deGailtouetd'Heidelber^, avec les 
piliersdeSaint-Eustache et les bas-reliefs de Jean Goujon, 
on arrivait à des compositions très remarquables, mais 
l'école moderne paraît s'être affectionnée pourles formes 
surchargées, excessives, etbarroques. Le paihtu, c'est- 
à-dire, la prétention an grand, sans le sentiment de la 
mesure et de l'harmonie, est un poison dans les arts. 

Relativement au plan général des ^ises de nos pères, 
durant la bonne époque, nous remarquerons que rien 
n'est arbitraire dans la mesure des parties principales, 
soit comme plan , soit comme élévation. La force 
des murailles est déduite rigoureusement de la largeur 
du monument, la hauteur des tours se combine avec 
leur diamètre, et les bases des piliers (supports des 
ToAtes) sont malhématiquemenl calculées sur la gran- 

la chapelle du palais dédiée i tons les saints, qui est dius le 
style roman. 
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deur de la nef; rien n'est établi par l'unique mesure de 
pouces et de pieds. Les nombres 3, 5, 7 dominent oni- 
Terseilement dans les formes répétées; 3 et & sont fré- 
quemment combinés de manière à rappeler le nombre 
des apôtres. La combinaison des lignes de la croix se re- 
tronve jusque dans les quadrilatères superposés qui for- 
ment les bases des colonnes, et dans les sommités fleu- 
roonées des grandes saillies supérieures. 

La forme de la croix ou celle du Thau (T) (embljtmes 
de la passion), usitée dans le plan des églises, nous rap- 
peUe ici qu'on a souvent tenté d'expliquer une inclinaison 
sensible, au cAté gaocbe du cbœur, dans plusieurs temples 
du moyen-^e. Cette déviation de la ligne droite dans 
les piliers et les murs, au delà de la croisée, a fait 
croire généralemenl que les architectes du moyeu-âge 
Toulureni exprimer ainsi le ponens capui expiravit: 
l'inclinaison de la tête du Christ sur le bois de la croix 
quand il exhala son soufDe divin (1). 

Depuis le vm'si ècle lesancluairedeségUsesfilfàceiiro- 
rioit, uodisque l'entrée de la nef regardait l'occident (2). 

Dans la toiture on employa ordinairement le plomb. 
Dès le règne de Charlemagne, Eginbard s'en servait ï 
Hildesheim. L'abbé Etienne rebâtissant, au xii* siècle, 
l'abbaye de Sainte-Geneviève, la couvrit de plomb tiré 
d'Ai^leterre (3). L'évéque Guillaume de Toncy fit gar- 

(i) Vojez Leboenr; Dissert, sur l'bist. civ. el ecclés., 80-8Ï. 
— Hichetet; Hisl.de Fr. 
{%) CaumaDt; Essai sur l'archil., 2T. 
(3) HUl. Illtér., IX, 2SI. 
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nir la tour méridionale de son église de tuiles plom- 
bées{\); étaient-cedesfeuilles de plomb, ou de la brique 
vernissée, ou des tuiles ëtamées ? On employait plus sou- 
vent peut-âtre la tuile ordinaire; la couleur rouge des 
toits dans les manuscrits l'indique assez. Les flèches des 
docfaerss'eiëcuttrent ausu en pierres figurant les écailles 
de poisson, comme on le voit >i l'une des tours de la ca- 
thédrale de Chartres, 

tin c«q de métal doré surmontait, comme i présent, 
la croix placée au sommet des flèches : ■ Après un mois 
d'orages, dit uae chronique, le tonnerre tomba sur la 
tour de Saint-Denis, renversa le coq et la pomme dorée, 
et alluma un incendie, qui en deux jours, consumma le 
clocher, pierre ei bois (2) 1219. 

On a dit longtemps que les belles charpentes de nos 
églises appelées forêts, étaient en bois de châtaignier. 
BulTon a constaté qu'elles étalait en chêne blanc de 
Bourgogne, assez semblable au châtaignier (3). Snger 

(Il LebœufiHisl. d'Auxerre, 505. 

(2) Péllbien; Hist. de SaiDl-Deoie, 210. — HistorieDS de 
Fr.,XlV. 79. 

(3) Legrand; Vie privée des Français, *ï9. 

On n'est pas d'accord sur l'origine du coq an faite des 
églises. Les uns l'expliquent comme une tradition gauloise 
qui aurait ainsi perpétué la figure emblématique de la nation, 
les autres comme le s^mlmle de la vigilance faisant allusion 
à la guaiit, qui annonçait le lever du soleil, mais plus géné- 
ralement comme nn des attributs de la Pasaion, le seul qui 
subsiste dans l'ornement lorsqu'il est difficile d'exprimer tes 
autres. Le coq, en guise de girouette sur les chïteaui dn 
midi de la France, venait, dit-on, des Vislgoibs, qui le placè- 
rent avant tout autre peuple sur le sommet des vdiUces. 
tu iâ 
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prit dans la forêt de Chevreuse, h soixante lieues de 
Saint-Denis, ie bois qui devait composer le fatlage de 
cet édifice. 

Les voûtes n'étaîeni, comparaiiTement avec l'énorme 
épaissenr des murailles, que de Itères crâOtes. Celle 
de Saint-Denis n'avait ijue six pouces d'épaisseur. 1^ 
réparation de ces voûtes au moyen de « corbeilles tirées 
il corde par engin o (1) offrait des périls qu'il est aisé de 
concevoir. Il n'était pas moins difficile de travailler aux 
flèdies et aux tours. Celles-ci ne se présentaient plus avec 
l'airde donjons, mais elles servaient encore à la garde de 
ta cité en sonlenant dans les airs les énormes cloches 
qu'on commençait <i fondre. 

A l'intérieur on décora les soutiens des voûtes, hardis 
faisceaux de colonnes, de chapiteaux élégants, accompa- 
gnés parfois d'images burlesques, car il fallait que la 
gatté de nos pères trouvât sa place même dans les ou- 
vrages les plus sérieux et les plus vénérables. Le grand 
philosophe Aristole était représenté sur un chapiteau de 
Saint-Pierre de Caen, ï peu près tel que nous l'avons 
exposé page 150, d'après une miniature; ailleurs ou 
voyait le médecin Hippocrate, d'après une des légendes 
du Saint-Graal, hissé dans l'air au moyen d'une cor- 
beille et d'une corde tirée par une main délicate de la 
fenêtre d'une tourelle (2). A Rouen, l'œil se plaisait h 
découvrir, dans je ne sais quelle partie de l'égiise, un 

(t) Vie d'Isabelle dans DucaDge; Hist. de sainl t.ouis. 
(2) Legran(!;Fabl.. I. 368, éil. Rajnoiiavd. — Méoti; FaW., 
le lai d'Hippocratc et relui d'Arisioio. 
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pourceau jouant du violon, et â Chartres, un Sue mnsi- 
cien aussi ; ailleurs Qgurait toute l'hisloire de Lot Les 
dégoi^eoirs pour la pluie fournissaient encore d'heureux 
prétextes h l'expiit facétieux des sculpteurs : des moines 
chevauchés par des diables cornus , des dragons mena- 
çants, des monstres, k moitié homme à moitié bête, vo- 
missaient au besoin des torrents d'eau. 

Les piliers prenaient leur base sur un pavé dont la com- 
position varie, et qoi a été souvent renouvelée; soit 
dalle, soit mosaïque, nn le jonchait soigneusement, 
comme nous l'avons dit. Ce pavé recevait quelque- 
fois près du chœur, au centre de la croisée, un tracé si- 
nueux représentant les tours et détours d'un chemin 
compliqué qu'on appelait labyrinthe ou dadalus, em- 
blème, dit-on, de rintërieur du temple de Jérusalem. 
Dans le labyrinthe de Reims on déchiffrait le ni»n des 
quatre architectes de l'église. Celui de Chartres, sur- 
nommé la lieue, avait soixante-huit pieds de développe- 
ment (1). 

Les murs de ces églises, percés k jour par tant de fenê- 
tres, ont résisté i l'effort des siècles. Nos ancêtres surent 
résoudre un problème difiicile: «allier une solidité par- 
faite avec une étonnante hardiesse » (2). Ils donnèrent ï 
ces édifices des soutiens admirables, en jetant h droite et 
à gauche des arcs-boutaiits qui formaient au dehors de 
la nef comme un échafaud permanent et indestructible. 
Comment avaient-ils pu exécuter ces amarres de pierres 

(1) Ilist. IJLlér. deFr., XV, 3. 

(â; Leroni d'Agincourt ; Hist. de l'art, 6S. 
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si forleSt si légères, si audacieuses daas leur consiruc- - 
tion T Quand on voit la hardiesse des arcs-bouiants de 
l'église d'Amiens, on a peine à enex[^quer l'exécution. 

Les matérianx étaient choisis avec le plus grand soin, 
et mesurés sur une tonte antre dimension que dans les 
constructions primitives, car on se rappelait le marteau 
et la torche brûlante des Normands qui détruisirent tant 
d'églises; on se rappelait aussi les incendies continnels 
qui, depuis plusieurs siècles, avaient anéanti une foule de 
temples. On n'oubliait pas que les cathédrales de Laon, 
Chartres, Auxerre, Amiens, Reims, etc., avec leurs 
TOlttes et leurs piliers de bois, avaient été dévorées par 
le feu. Celle de Rouen subit onze ou douze incendies, 
etl'abbayedeSaini-OuHt, brûlée en 11 S6, le fut encore 
en 1211 et 12&8 : la belle reconstruction de Saint-Oucn, 
exécutée en pierre (1), est de 1318. 

Aus^ presque tout était nenf et frais au milieu du 
XIi' siècle. Glaber parle en ces termes de la réédiGcation 
i peu près générale des églises : - On eut dit que le 

■ mondeentier, d'un mémeaccord, avait secoué leshail- 

■ Ions de son antiquité pour revêtir la robe Uancbe 

■ des temples du Seigneur » (2). 

L'art reprenait aussi ses droits dans la décoration des 
pwtes du temple; on pouvait, comme k Saint-Denis, y 
représenter sur le bronze des sujets historiques, ou les 
orner d'un travail de Serrurerie comme à Notre-Dame. 

(1) Harlot; Hist. de Reims, 470. — Hist. lillér., XVI, 339. 
— HisU de Tabbaje de Sjint-Ouen, 148. 
(3) Hichaud ; Biblioth. des croisides, i" partie, 304. 
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c'est autour de ces grandes ouTertures que l'archilec- 
turc se plaisait h réveiller le goAt éternel des peuplée 
poar les mystères el l'allégorie, en personniGanl les sept 
péchés capitaux ou les vertus cardinales. Abailard mît 
au (ruDton du Paraclet trois ligures de même grandeur; 
celle du milieu portait une couronne d'or et cette ins- 
cription à la main : ■« Fitim meus es tu; > ceUe de 
droite une couronne d'épines et une croix avec ces 
motâ : ( Pater meus es tu; « et celle de gauche une 
couronne de feu et la l^ende : o Utriusque spiraculum 
ego sum. > Elles exisuient encore en 1708 (1). 

Uès la fin du II* siècle le zodiaque parut sous l'ogive 
des poruils, ou accompagna les pilastres. Chaque synur 
bole de la révolution solaire prit sa place dans un demi- 
cintre ; la Vierge seule eu fut exceptée, parce que le res- 
pect de l'architecte lui réservait un dais de pierre ciselée 
au montant qui divisait la porte même. Sous l'ogive, à 
gauche et i droite, on put contempler les images en 
ronde-bosse des fondateurs ou prolecteurs de l'église, 
et reconnaître à leur longue chevelure, è leur sceptre 
fleuri, les rois de la monarchie de Clovis, fantômes im- 
mobiles aux pieds desqtiels passaient et repassaient la 
postérité de ceux qu'ils avaient gouvernés. Les travaux 
de chaque mois de l'année exécutés dans des médaillons, 
donnèrent lieu d'exprimer les plaisirs de l'hiver par un 
homme qui fait sécher ses chausses, et approche ses 
pieds d'un feu ardent, tandis que le jambon de porc 
et les saucisses s'enfument peu h peu sous le manteau de 

(I ) Vojage liiiériire de deux bénèdiciios, 85, 
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la clieminée. Ces reliefs étaient couronnés par un or- 
cfaestre nombreux d'anges et de chérubins, accompa- 
gnant de leurs cbants el de leurs inslrumenu le repas 
sublime de la cène, sculpté au sommet de l'imposte. 

L'histoire entière de la vie terrestre et de la vie fu- 
ture était ainsi représentée, et ou la retrontait encore 
symbolisée dans les vitraui, où les fHioces et bienfai- 
teurs de l'église occupaient le premier plan de la com- 
position au dessous des apôtres et de la Vieif e loin des 
anges et du Créateur; ceux-ci couronnés de pinacles ii 
girouettes, se détachaient sur un ciel bleu parsemé 
d'étmles, orné d'une lune au profil d'argent et d'un soleil 
embrasé. 

A l'intérieur dn sanctuaire quelques degrés condui- 
saient au chœur : là, s'élevait un autel en marbre cu- 
rieusement veinéon enridii d'un retable de bois revêtu 
de métal travaillé. Une immense couronne suspendue, 
portant quatre-vingt-seize cierges, lui versait des fetix 
sciatîllants ; des chandeliers d'une hauteur prodigieuse 
s'illuminaieDt i l'office de la nuit (1). Une grande ten- 
ture de fin lin ou de tapisserie brodée r^nait autour du 
chœur derrière les sièges de bois sculpté, oà le ciseau 
bouffon du fotiacier et de l'imagier groupait des scènes 
domestiques et triviales, des joyeusetés de toute na- 
Inre, jusque sur les stalles des nobles chanoines. 

(1) Annal, bénëdict , V. — Lebœuf; Hist. d'Aiixerre. — 
Bist. lUtér., XII. Richer pirle aussi de couroDoes d'or enri- 
chies d'ivoire et chargées de ciei^es dans l'église de Saint- 
Hattin, pifes de MeU. — Hisl. de Bourgogne, par les béné- 
dict., M3. 
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A quelque distaoce de l'autel était placé le tabeniacle, 
armoire élégante de pierre dselée, mais la tribuDe ro- 
maine , pour la lecture de l'évangile , ae faisait plus 
partie du chœur : la chaire du prédicalenr lui avait 
succédé. 

Avant la construction des stalles du cbc^ur au Xltl* 
siède, les ecclésiastiques se servaient d'une espèce de 
béquille appelée thau, dissimulée sous les plis de leur 
robe, alin de se soutenir dans leurs longues prières. Ils 
eurent ensuite les réclinatoires, on demi-siéges, qui don- 
naient l'apparence d'être debout , et qu'on appelait 
miséricordes (1). Ainsi dans la nef on ne voyait ni 
bantf ni siégea. 

Or aimait déjii à fermer le chœur par un jubé qui le 
séparait, bien à ion, du reste de la nef, et s'étendant 
d'un mur à l'autre en él^anie galerie, rappelait le can- 
cel des basiliques (2). Un ou deui autels pour la pa- 
roisse y Étaient adossés. 

Autour du cliœur, et plus tard le long des bas côtés, 
af^elês très anciennement courtines, régnaient une siùte 
de chapelles. Episodes variés d'un grdnd poème, églises 
mignonnes dans une église colossale ; elles furent souvent 
décorées par le maître architecte avec plus de recherche 
et d'amour que le sanctuaire même. U, maints sei- 
gneu» avaient leurs réduits particuliers pour leurs 
prières secrètes pendant leur vie, pour leur sommeil étcr- 

(1) DusODUnerard ; Art. au moyen-Sge m. 
(3) Lebceuf; Histoire d'Auierre, 340. — Hist. littér., IX, 
.-*6. — AddiI béoedict., V. 498. 
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nel après la mwl; lï était leur blason figuré sur le vi- 
trail, leurs eX'fotos , leurs gonfanons. Aiosi, Joinville 
fit peindre » en sa chapelle, ës-verrines, de l'église de 
Blécourl, le miracle d'un marinier sauvé du péril de la 
nier au retotu- delà croisade» (1). Dans celle de Saiut- 
laurent il appendit son écu, comme on avait fait dans 
la chapelle de Montmorency (2) pour les donie han- 
nières priées ii Bovines (voyez t. 11, p. 59), et dans celle 
de l'église de la Trinité, à Caen, pour l'étendard de 
l'émir Corbaun conquis en Syrie par Robert-courte- 
heuse (3) (1099). 

Ajoutons que la plus grande partie des églises était 
peintes des plus vives nuances. Un très vieil auteuf ré- 
lève la beauté des plafonds {Utquearia) brillants d'orne- 
ments et des chapiteaux dorés. Lesvoâtes recevaient or- 
dinairement une teinte bleuâtre semée d'étoiles d'or, les 
figures de saints étaient l'objet du iravail polychromie 
le plus merveillcui ; en an mol, tout concourait ii séduire 
l'œil par l'élégance des formes et la richesse harmo- 
nieuse des tons ; 

vit de cleres colnrsll mnster depeintnrés..- (i) 

(1) JoiDVille, 382. 

(2) Rej; des iD^gnes de la monarch., 3SS. 

(3) Delarue ; Essai sur la tapisserie de Bajeax, M. 

(4) Voyage de Cbarlemagoe ù Jérusalem. — Il ; a lieu de 
penser que le fût des coloones De fut pas toujours coloré. A 
Cologne les parois ne reçurent qu'une légère teinte ]aunitre. 
Quelques églises même furent blancbies en totalité dès le 
ui' siècle, comme la Dalbade de Toulouse, par opposition 
avec la Daarade (tt77). Dusommerard, I, STO. 
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SAINT -DENIS. 



En rappelant à la mémoire du lecteur quelques-ans 
des munuments les plus importanis de l'époque des croi- 
sades, nous sommes loin de donner ici une juste idée de 
la fécondité et de la magnîGcence qui marquèrent le 
règne de l'architecture ogivale ; mais cet examen rapide 
sufBra pour compléter un essai qui a peut-être la pré- 
tention d'éveiller le désir de savoir , mais qui u'a point 
celle de le satisfaire. 

L'abbaye de Saint-Denis, ce palais des morts coa- 
ronnés, dont la rue attristait la grande âme de Louis XIV; 
ce mausolée que nos guerres civiles, nos guerres reli- 
gieuses, et uos révolnlions ont tant de fois menacé et qoi 
subsiste encore, lentement réparé depuis bientôt trente 
ans, fut, comme nous l'avons dit, reconstruit en ll&O par 
Suger. Eudes Clément le reprit dans sa plus grande partie 
etl'aggrandit vers 1231, moyennant la somme de trente 
mille livres parisis; Mathieu de Vendôme l'acheva sous 
saint Louis (1281). Les travani de Suger n'avaient sub- 
sisté en entier que cent vingt ans Le portail, les murs 
du chevet ou sanctuaire sont de lui; les arcades, ainsi 
que les voAtes qui occupent l'espace entre le portail et 
lo chœur, sont du temps de Blanche de Castiite ou de 
son fils (1). II n'esi rien resté du porche que Suger avait 
respecté, et sous lequel Pépin, au viii' siècle, s'était fait 
enterrer la face retournée vers la teire par hamilîté. 

(1) Hisi, liltér., XVI. 
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MootfaucoD a donné le dessin des vilraui en mé- 
daillon que le minisire de Louis VI plaça dans son église, 
et dont quelques fragments ont subsisté; une des cha- 
pelles conservait encore, il y a peu de temps, un reste 
d'ancienne peinture polycfarAme; dans la nef on voyait 
un autel dont les sculptâtes portaient des marques de 
coloration. 

Saint-Denis avait, comme beaucoup d'autres ^lises , 
une de ses tours privée de sa flècbe. Ces tours, avec 
leurs parapets et leurs jours étroits, gardent un air de 
fortiBcalion qui rappelle l'architecture romane , alors que 
les ^Itses étaient autant de citadelles (1). Nous aurons 
occasion de parler de sa crypte et de ses tombeaux 
vides d'ossements. 

Chartres, du haut d'un monticule, élève dans les airs 
ses vieilles pyramides, et déploie largement sa nef percée 
de cent quarante-six fenêtres et enrichie de curieux 
portails, La tour méridionale de sa façade est de ta fin 
du XII* siècle. Cette cathédrale, si intéressante par sou 
antiquité, fut commencée, sur l'emplacement d'une église 
de bois, par les soins de l'évéque Fulbert ; en 1029 ses 
crj'ptes existaient. Thierry, successeur de Fulbert, 
poursuivit les travaux jusqu'en lOIiS. Au xil° siècle, le 
rez-de-chaussée actuel fut élevé. Le côté de l'ouest s'a- 
cheva en liriS, et l'église fut dédiée eu 1260. Ses belles 
statues, surtout celles du portail du transept du nord, 
dont le fini est admirable, et ses vitraux embrassant 1 ,350 

(i) MarteoD,; Thcs, anecJoi. 1. 8,W. 
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sujets , valeol mieux que des chroniques. Le ))ourtour 
du choeur est un chef-d'œuvre du xvr siècle, on y 
compte plus de 260 figures «ncadrées de daitelles de 
murbre(l). 

Kn 1188, la cathédrale de Strasbooi^ commençait. 
Erwiu de Stciubacb jeta, vei-s 1377, les fondements de 
son grand portail; Jean, son fils, continua jusqu'en 1339 
sa flèche, qui devait avoir une compagne, et qui est 
sans rivale en hauteur. On l'aperçoit i vingt lieues de 
dis lance. 

Strasbourg est une église allemande; le génie tudesque, 
avec sou exactitude , sa pureté et son élévation , y est 
marqué dans les plus belles parties, dans le fini de sa 
pierre mugeSU-e qu'on croirait être du bronze florentin, 
dans la hauteur de sa pyramide qui monte à plus de 3ft0 
pieds au dessus du même sol où jadis existait la petite 
église de bois du roi Clovis, dans son bel orgue digne 
d'Slre touché par un Beethoven ou un Meycrbeer, 
dans sa chaire si minutieusement ciselée, et dans son vaste 
chœur dont les colonnes romanes rappetlaient encwe 
malgré trois siècles d'intervalle, les ouvrages de ce roi 
des Francs , de ce fib de Pépin , qui ne se contenta pas 
longtemps du royaume de Neustrie, et qui voulut y 
joindre, comme empereur d^Occident, la moitié de 
l'ancien monde des Césars (2). 

(1) Rouillard; Hlst. de l'ég). de Cbarlres. Celle église a 
tSl met deloDg daas œuvre, S3 mËt. 4Sde largeur. 
(3) La rondatioQ comioença en tOLï sous l'ëvériue Werner. 
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L'église cathédrale de Notre-Dame de Reims, et son 
inimitable façade restée , de l'aveu même des connais- 
seurs étrangers, la plus magoifique décoration ogivale 
de l'Europe (1) toute inachevée qu'elle est, fui com- 
mencée en 1211 par Robert de Coucy. Sa consécration 
eut lieu en 1S15. Notre-Dame de Reims est une des 
églises qui offrent le plus d'unité de style, mais depuis 
huit siècles elle attend en vain les deux flèches qui doi- 
vent surmonter ses tours: Puisque notre époque a com- 
pris qn'il vaut mieux terminer les édifices existants que 
de multiplier des œuvres nouvelles, pourquoi oubh'e- 
t-eUe les clochn^ de Reims et la seconde galerie du 
Louvre, qui compléteraient les deux monuments les 
plus vastes de l'architecture française T 

L'imposant édifice élevé par Robert de Coucy n'était 
peut-être pas celui qu'on avait projeté d'abord, car M. Va- 
ria a découvert Si Reims un dessin palimpseste sous une 
écriture du siii* siècle, oà l'on distingue en dix-huit 
feuilles le trait i demi-eiïacé d'un autre projet d'église. 

Notre-Dame de Reims a sept entrées , plus de cinq 
mille statues, des roses admirables au portail (2). Sa 
nef se compose de dix travées, son transept a trois nefs 
chacune de 50 mètres de longueur (3). 

En 1038, le chœur était sous toit. La nef ne tiil achevée qu'en 
1275. Les portails des transepts sont du xii* siècle. — La hau- 
teur totale de la tour, jusqu'au sommet de la croix, est de 
143 niËt. 09. 

(1) J. Woods Letlers. — I. 58. — Daniel Ramée, 344. 

(ï) Dusommerard ; les Arts au moyen-âge, I. S68. 

(3) Ses tours ont plus de 68 tahi. d'élévalioa, la longueur 
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Saint-Denis gardait b couronne , mais Reims la don- 
nait , alors que les princes la demandaient ï Dlea. Reims 
fut élevé pour le Vivat, Notre-Dame de Paris pour le 
Te Deum, Saint-Denis pour le De Profundù ; espérance, 
gloire, et douleur, toute l'histoire dus plos belles vies 
humaines est Ik , toute celle des nations , toute celle des 
royautés. Ce sanctuaire a tu sacrer bien des rois; il a 
TU aussi Jeanne d'Arc tenant son étendard sur la tSte 
de Charles Vil, et Jeanne, et plus d'an roi, sont sortis de 
Reims pour s'acheminer, sans le savoir, vers l'échalaud, 
le poignard, ou l'eiil : le commencement d'nn règne est 
comme le soleil qni se lève; l'astre est radieux, mais 
qui peut dire s'il brillera an soir-sur l'horizon? 

Notre- Dame de Paris commença sons Louis-le-Jenne, 
parles soins de MauricedeSully, le 17 janvier 1185, sur 
les fondements de l'ancienne église de Saint-Etienne (1). 
Sa façade fut élevée sous Philippe-Auguste ; en 1257 le 
portail méridional du transept était achevé par Hugues 
ou Jean de Chelles. Sous Phïlippe-le-Bel (vers 1312) 
on terminait le portail septentrional dit la porte rouge. 
La croisée ou transept est postérieure à la nef , ainsi 
que la plus grande partie des arcs-boutants. Jean Ravy 

de la nefestdolSSmët. 9). Sa hauteur sons clef de TOllte est 
de 38 met. 33. 

Saiot-Nicaise de Reims, cooiroencé en 1227 par Libergier, 
lermiDé par Robert de Conc; en i29t, était aussi un chef- 
d'œuvre. Sauterre le fit démolir en 1800 comiue n 
iuuitu. 

(1) Notre-Dame n'est pas fondé sur pilotis coi 
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a Kutplé le pourtour du cbœur, terminé en 1351 par 
J. Douteiller. Cette église , dont la dédicace n'a jamais 
été bite , manque de flèches sur ses tours , comme celle 
de Reims. Les indices d'une flèche centrale en pierre, 
qui fut exécutée pour suspendre six cloches, et dé- 
truite en 93 1 existent encore. Ce monument portait 
douze cents statues d'uu travail supérieur ï beaucoup 
de figures de la même époque. Les iconoclastes réT0> 
Intionnaires en ont brisé et mutilé un grand nombre, 
en commençant par celles des rois qui décoiaient )a fa- 
çade. Huit de celles qui oraaieot le portique de la tour 
méridionale proceuaient de l'andenne église , ouvrage 
du IX* et du x* siècle. La nef de Notre-Dame est vaste et 
élevée ; elle paraît nue maintenant, mais elle offrait jadis 
il l'œil un ensèmbledoréetcoloriéavec une rareélégance; 
sur le sol enrichi de mosaïques par Qercandus, étaient 
raugés des monuments funèbres en assez grand nombre; 
on y voyait encore, il y a trente ans, le saint Cbris- 
topbe colossat placé devant le premier pilier îi droite en 
. entrant. Derrière le maltre-autel, sous un dais supporté 
par quatre colonnes de cuivre , on apercevait la châsse 
de saint Marcel , et tout auprès le petit autel des Ar- 
dents (1). Le somptueux et déplorable revêtement de 
marbre exécuté sous Louis XIII a enlevé au chœur tout 
son caractère. Il n'est resté des magnifiques verrières 
que la rose du sud , qui a 13 métrés et demi de dia- 
mètre , et renferme 85 médaillons !i sujets , et la rose 
septentrionale qui en contient 81 . 

(1} Lassus et Violet Leiluc. — Proj. de restaurât., 1843. 
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L'ensemble de Noire-Dame a moins de légèreté qu'on 
n'en trouve dans l'aspect de quelques autres cathédrales. 
A l'inlérieur, ses colonnes portent sur un premier rang 
de piliers romans ronds et courts. A l'extérieur, l'édirice 
offre trois étages de constructions divisés horizoniale' 
ment, ce qui diminue ce jet et cet élancement qui est 
le propre des moDuroents clivais. 

La cathédrale d'Amiens, fondée en 1220 par Evrard 
deFouilloy.el terminée en 1288, possède la plus magni- 
fique nef peut être que l'ogive ait caractérisée (i). C'est 
un immense vaisseau inondé de lumière et de couleurs 
éclatantes, sans parler des ouvrages de pierres si achevés, 
etsidêlîcais, qui sont venus plus tard en décorerlechceur; 
la disposition des chapelles de ce chœur et des colonnes 
est si heureuse, ses grandes roses si nombreuses et si 
brillantes, ses fenêtres si légèrement évidées, qu'on croi- 
rail voir un ouvrage de cristal et de filigrane, et qu'on re- 
grette vivement que les siècles postérieurs n'aient pas 
eu plus de respect pour ce monument que pour les au- 
tres. La renaissance, le pompeux, le maniéré, s'y sont 
introduits comme dans toutes les autres ^lises, et né- 
cessitent une restauration intelligente. Le courage mau- 
quera-t-il pour faire à l'yard de nos plus belles cathé- 
drales ce qu'on a exécuté récemment pour la Sainte 

(1) Godefroi, successeur d'Evrard, éleva l'église d'après les 
plans de Robert de Luzarcbe jusqu'aux TOQtes. Elle ttit con- 
linuëe par les architectes Thomas de CoTmont et Renaud son 
fils. Les tours ne furent terminées qu'en 1366. — Longueur 
dans œuvre, 134 mH. SO, hauteur sous clef de voAte, 4S 
met. S8. 
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Chapelle, poor S«ÎHt>Denis, et ea Bavière pour lés 
^lises de Spire, de Bamberg, et de Ratisbonne T 

La Sainte-Cbapelle de Paris, commencée en 12A2 et 
acberéeen 12A7par PieTredeHontereau(l),qai coos- 
Iraisit aussi le réfectoire et la grande chapelle de la 
Vierge à Saiot-Germain-des-Prés avaitt celle qui sub- 
siste, sera toujours cilée comme un modèle du style 
ogival le plus délicat et le [dus riche. On voit que le 
prince qui commanda l'édifice pour y déposer la cou- 
ronne d'aine, et l'artiste qui exécuta la pensée de son 
maître, avaient réchauffé leurs inspirations au soleil 
de rorienl. 

La pieuse eialution de l'architecte, le caractère mys- 
tique de l'époque, se montrent dans les soutiens si légers 
du monament, dans ses colonnes efRlées, dans ses o^\es 
découpées en trèfle, en roses, cl en lis ; on dirait qu'un 
ange en déposa le modèle dans les mains de Pierre de 
Montereau , en lui disant de construire un labernacle 
pour Dieu même, fiaXbl qu'un lien de prières publiques 
pour les hommes. La Sainte-Cbapelle qui coûta plus de 

(1) Il Défaut pas confondre P. de Hootereau, mort en 1366 
avec Eudes de Honlreuil, architecte aussi, statuaire, cl ingé- 
nieur, qui suivit saint Louis en Egjpie. On attribue ii Eudes 
Ste-Catherine-du-Val-des-EcoUers, l'Hétel-Dieu, ^inie-Croix 
de la Bretonnerie, les Blanc-Hanteaut, les Quiaie-ViDgtS, etc. 
P. de Hontereau fut représenté sur sa tombe tenant une rfe- 
gle et nn compas ; Eudes ^t sculpté, avec ses deux femmes, 
lUéquerredansuDemaineilepUndel'égllsttdesCordeliers 
dans l'autre. 
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40,000 livres tournois h saim Lonis (1), a deux éiages; 
le premier rappelle les aocienaes cryptes, quoique plus 
élevé au dessus du sol : les domestiques du roi venaient 
y prier ; le second, auqud on parvient par quelques mar- 
ches, était réservé pour le roi lui-même et sa cour. Des 
bancs de pierres ajustés aux parois, régnaient, comme 
i Saint-Jacques-la- Boucherie, toat autour de l'église; 
l'on n'aurait pas souffert autrefois cet amas bruyant de 
sièges mobiles que nous tolérons, et contre lequel un sa- 
vant béoédictin s'élève avec raison dans son histoire de 
la Sainte -Chapelle. Le temps n'a détruit qu'un petit 
nombre des médaillons transparents des verriËres, hautes 
de cinquante pieds ; on y compte encore plus de sept 
mille figurines. 

La restauration de ce monument et de son clocher, 
brûlé en 1630, s'achève. Bientôt il paraîtra ëtincelant et 
radieux, tout or, tout mosaïque, tout vitrail, comme au 
jour aix il reçut le dépôt sacré. 

L'on pourra jouir alors de l'effet réel de cette admi- 
rable et singulière construction, qui était comme une 
grande cage de cristal aux mille couleurs, bordée d'un 
soubassement d'émail è colonnes dorées 

Notre-Dame de Rouen fut commencée, dans le cours 
du XIII' siècle, sur l'emplacement d'un monument an- 
térieur détruit par le feu ; die ne fut achevée qu'au xiv. 

(1) Ce qui ferait, au calcul le moins élevé de la livre numé- 
raire, plus de sept cent quitre-viDgt mille Trancs, représen- 
tant une somme beaucoup plus importante de nos jours. 



,y Google 



370 BEAUVAIS. 

La ploB grande panie de ses coastniclions appartient aux 
années postérieures aux croisades (1); ainsi, nous ne 
nous en occuperons ici que pour mentionner la restaura- 
tion récente de sa Dèche principale, que la foudre avait 
brisée, et qui a été rétablie en fer coulé. L'ouvrage détruit 
avait sa place parmi des dictons bien connus : « flèche 
de Rouen, clocber de Strasbourg, portail de Reims, nef 
d'Amiens, cbœur de Beauvais, et vitraux de Cbartres. » 

Le chœur et la croisée de Beauvais oe sont qu'un 
fragment d'église, mais quel fragment I Si cet édifice 
eût été terminé, il n'aurait pas son pareil en élévation 
daos toute la chrétienté. La reconstruction de sa voûte 
date de 1272, elle tomba encore douze ans après; elle 
tomba de nouveau en 1602. Ce que nous voyons de la 
partie polygonale du chœur fut terminé vers 1227; ses 
transepts sont du temps de Louis XII et de François I'^'. 
Jadis un clocher marquait le centre de la croisée; ou- 
vrage de Waast et Maréchal, il s'élevait k plus de quatre 
cent pieds au dessus du sol, mais il s'écroula^ lorsque 
les fidèles, heureusement, étaient à la procession. Le 
chœur de Beauvais passe pour le nec plus «lira de la 
hardiesse des voûtes (2). 

(1J he poriai\ des Ubraira, commencé ckMSO, ae faticbevé 
qu'en 1478. Celui de la Caleodre est b peu prfes de la même 
Époque. La tour de St-Romain a des restes d'srcbi lecture ro- 
msDe. La tour de àeurre est de la Bn du xv sifecle. 

lï) Le cbœnrde Beauvais a 48 mfei. (8, gous clef de TOûie. 
Ed 1118, l'ancienne cathédrale avaii élé brOlée. \crs ail, 
rëvique Miles de Nanieuil commcaca la partie poljgonale 
de l'égliseï Guil). de Uex fil la partie droite du chœur. 
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Nous pourrions énumëi-er bien d'aulres cathédrales, 
bien d'autres ^sea, constructions reDommées et di- 
gnes de l'être, appartenaot à l'époqoe des croisades, i ce 
temps où l'on éleva tant de monuments religieux dans 
toutes les parties de la France Nous pourrions joindre 
aux noms de Li Bei^ier, de Robert de Concy, de J. de 
CbeUes, de Wautier de Menlan, d'£nguerrand, de P. de 
Bonnenil, de P. de MoDtereau, de Thomas et Renaut de 
Cormont, d'Erwin de Sieinbach, de Constantin de Jar- 
nac (1), d'Eudesde Montreuil, derécoUtreErlin, quel- 
ques autres noms d'architectes moins connus, mais il 
est temps de mettre un terme ii celte revue tout in- 
complète qu'elle est. 

DBS MONlilIflNTS 



Il s'est opéré depuis un certain nombre d'années nn 
changement insensible dans les idées relativement aux 
monuments du passé. A mesure que la reproduction et 
rappréciation des arts du moyen-âge se répandent, on 
perd quelque chose de ces habitudes vandales, de ces 
idées mercantiles et étroites, qui ont si longtemps porté 
de plus rudes atteintes aux monuments de la France an- 
cienne que la main du temps et le marteau des démo- 
lisseurs républicains. Mais que ce retour, timide encore, 
vers tes idées d'ordre el de conservation a été long à ob- 
tenir, et que la liste des ouvrages détruits ou déshono- 

(1) Il travalUail ea 1169 !i l'ancienne cattiédrale de Pêri- 
gueux. ErlJD éleva en partie Saint-Thomas de Strasbourg . 
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rés en diph de leur élégance et de leurs vienx souvenirs 
serait immense ! Combien de fois aussi, envers ceux 
qu'on a daigné soustraire ï l'aclion destructive de l'igno- 
rance et du temps, n'a-t-on pas méconnu, ce principe 
fondamental de toute restauration qu'un roi barbare 
rappelait au y siècle à ses artistes de Bavennes : « Faites, 
disait-il, jue les nouvelles constructions soient en ac- 
cord avec les anciennes • (1). 

Cette règle ioûetible, snitie par Tfaéodoric le Goth, 
est fondée sur h nature même de nos organes. 

En effet, quiconque a voulu se rendre compte des 
sensations que le beau et le bien dans l'art funt naître 
en lui, a pu reconoaitre toute la puissance d'une loi gé- 
nérale, celle de l'uni're et de l'harmonie. 

L'harmonie dans l'art est une déduction naturelle 
des diverses parties de l'œuvre. 

Sans ensemble et sans ordre, il n'y a pas d'effet agréa- 
ble dans l'art-, maisl'ordre peot s'exprimer diversement 
L'ordre tend à l'unité, et cependant il n'eidut pas la va- 
riété et les contrastes lorsqu'ils produisent des coDSon- 
nances. Il repousse seulement les disparates qui sont 
comme des tons faox ou criards en musique. 

Dans l'unité il y a harmonie des formes, harmonie 
des parties entre elles, harmonie de couleur, harmonie 
historique on relative 

Une chose simple a de l'unité, mais une chose très 
variée, 1res riche, même chaînée, peut en avoir aussi. 

(1) Fonnolu curae paUtii, I. V|[. Dusomnerard. Les arts au 
moyen-age, Cb. V, p. Si- 
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C'est la pondération deg parties, c'est leur symélrie, el 
leur convergence vers un centre commun, qui maintien- 
nent l'unité; c'est l'incobérence, l'hétérogénité des par- 
ties, l'absence d'équilibre, qui la détruit. 

L'unité n'exclut point l'effet, elle y conduit En res- 
tant dans une échelle de tons naturelle, on peut allier la 
force à la délicatesse et la symétrie ï la variété; on 
exprime ainsi, comme dans le paysage, les repoussoirs, 
les seconds plans, les coups de lumière et les lointains. 

Ainsi dans une église chrétienne, où on seul Dieu est 
adoré, où le sacrifice eucharistique est le premier but, 
où, selon l'expression d'un poêle du xii* siècle, < tout 
«St en Dieu, • (1) l'autel est l'objet principal. Lemaltre- 
autel, dignement accompagné par le chœur, doit attirer 
l'œil par sa richesse et sa dimension. Dans les chapelles 
il pent y avoir quelque variété et certaines recherches, 
mais il est de rigueur que le maitre-autel , avec ses dé- 
pendances, paraisse dominer par son volume, par son 
âevation, et par une large magnificence. La nef peut of- 
rir une succession prolongée d'ornements, pourvu qu'ils 
soient coordonnés selon un centre commun, et qu'ils se 
raliacbent à l'idée principale de l'œuvre. Dès l'entrée, 
le regai'd du spectateur doit saisir facilement l'ensemble 
du monument, et recevoir de toutes ses parties une im- 
pression agréable qui se résume avec plus de force vers 
le point central de l'édifice, vers te 5aint-dcs-Saints. 

L'artiste expérimenté n'oubliera jamais que la mono- 
tonie dégoûte et refroidit, que le désaccord choque et 

(t) Paroles de Fromonl, daos Garln le Loheraln. Il, 161. 
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repousse, que le papilloUge fatigue, que la bigarrure 
diMrail, et que ta confasion des styles révolte. 

Que ne pouvoni-nous revoir toutes ces belles églises 
au temps de leur jeunesse, avant que l'ignorance, le 
manTaii goût, et tant d'accessoires postidies les eussent 
injuriées par des additions discordantes ou mesquines 1 
Quel admiraUe effet nederaient-dles pas produirean jour 
de l'entier acbèTement de la nef, quand toutes ses parties, 
soit principales, soit accesscures, avaient été combinées 
et disposées par un architecte habile, par un érfique pas- 
sionaé poiu- l'artt Alors les exigences aven^ des inté- 
rêts privés, ou de la commodité publique, ne venaient pan 
détruire ce que l'artiste avait longtemps médité, et la 
succession des j^es, la diversité des goûts, n'avait pas 
encore prétendu introduire des embellissements dans 
une chose si belle qu'on n'a pn rien y changer depuis 
sans lui nuire I 

On aurait compris alors l'amour dont nos pères étaient 
épris pour ces tabernacles sublimes, pour ces basiliques, 
ces dômes, ces chapelles; non seulement il y Tenaient 
pour la prière et pour les sacrements, mais ils en rap- 
prochaient leur vie domestique, et s'établissaient indis- 
crètement de petites maisons contre ses murailles; ils 
dressaient autour de leurs parvis (1) leurs comptoirs et 
leurs échoppes; ils y amenaient leur bétail pour le faire 
bénir, ils y déposaient leurs étendards pour les sanctifier, 

(!) < Les églises furent d'alMrd construites sur des petites 
places perei loti. > Dan. Ramée ; 330. 
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ils y inirDduîsaieDt leurs danses aux jours de joie el de 
traTestJssement. 

Ils l'aimaient aussi d'un amour mélancolique comme 
l'image de la vie bumaine reflétée dans la passion du 
Christ. I^es artistes du mofen-àge se sont plu dans l'ex- 
pression de la douleur, ce grand mystère de la créa- 
tion. Le spectacle de la douleur sanglante qui a disparu 
du culte avec le paganisme, est resté dans le sonvenir de 
la passion et des martyrs, et nos vieilles églises éuient 
pleines d'images déchirantes que nous avons éloignées, 
avec raison peut-être, en nous ra[^Ilant que l'Évangile 
est une loi de consolation. 

Dans l'art chrétien, la cathédrale , dans l'art hébraï- 
que, le cantique-des-cantiques, sont peut-être le plus 
grand pas que la main et l'esprit de l'homme aient fait 
vers l'idéal. L'un est le jet de mille formes élégantes 
et variées vers le ciel, l'autre est l'élan d'une poésie 
brûlante vers l'éternelle beauté. L'Orient chante , et 
l'Occident travaille pour étancher la soif de l'âme alté- 
rée du beau. 

Qui a pu, eu effet, contempler sans émotion nos vieilles 
cathédrales aux heures de la nuit, quand les grandes 
ombres en harmonisât les innombrables détails? Alors 
l'ouvrage de l'homme semble vivre. <Jes vieux saints, ces 
prélats debout dans leurs niches paraissent lever les bras; 
les ailes de ces chérubins frémissent, leurs mains se joi- 
gnent, ils prient; aux clartés de la lune des feui mysté- 
rieux se réfléchissent sur les vitraux des roses et des 
grandes ogives, sur les ardoises et les plombs de la nef. 
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Toutes ces formes fantastiques, toutes ces découpures, 
tontes ces pointes teodeut vers le firmameot. Il y a dans 
cet iustant comme une alliance de la terre qui prie et du 
ciel qui écoute. Au dedans de la nef, les morts de cent 
génëratioDs semblent errer sous les longues voûtes, les 
images des vitraux s'animeot Le monument n'est pas 
matière, il est esprit, il veille en silence. Alors on com- 
prend bien le génie de nos pères; alors on les bénit 
d'avoir donné aux cités ces nobles témoignages des es- 
pérances de rSme chrétienne : « Reposez en paix, leur 
dil-on k voix basse. Tant que ces pierres ne seront pas 
détruites, OD priera sur vos tombes. Votre nom, peut-être, 
restera ignoré de vos petits- enfants, mais votre ouvrage 
et vos cœurs sont là. Nous qui sommes sortis de vous, 
nons ne rirons plus de. votre simplicité, nous n'oserons 
plas vous dire petits, et nous donner le titre d'habiles et 
de grands, nous admirerons vos œuvres et nous prierons 
avec vous. • 

Ooi, l'aspect de ces vieux temples a toujours exercé 
un pouvoir irrésistible sur l'âme en la transportant dans 
un autre monde. A l'aspect de ces grands ouvrages, elle 
se parle et les sens écoutent ; elle trouve des mots d'une 
îneflable douceur : > Dieu et amour. ■ Comme les anges 
de Jacob, elle monte sur une échelle luminense ; elle 
tend la main vers le ciel, elle ne vent plus de la terre, 
mais elle voudrait reposer près de ces balustrades cise- 
lées, et s'endormir d'un sommeil mystique dans ces tou- 
relles aériennes, sous ces pavillons suspendus. En aper- 
cevant la petite lumière qui s'échappe là haut de la l<^e 
du pauvre sonneur^ elle envie cette existence qui s'écoule 
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daDa les airs, h trois cents pieds au dessus de h cité, 
bercée par les venie de la nuit, etaltée par le tintemeat 
des cloches, ou bien elle voudrait se dérober ta bruit 
dans les chapelles' basses, s'envelopper dans la médita- 
tion et les longues prières an fond des oratoires obscurs 
où les Tivants viennent s'agenouiller près des morts, où 
tant de gémissements s'exhalent devant Dieu, où se ré- 
pandent tant de larmes de regret et d'espoir... ; car nul 
ne pourrait dire tout ce que les anges ont recueilli lï de 
soupirs et de pieuses aspirations, tout ce qu'il y eut 
d'holocaustes secrets en présence des saintes images, à 
l'ombre des berceaux de pierre taillée, et combien de 
fois le front du vieillard, lassé de la vie, s'est penché sur 
les pieds de la Mère du Christ 1 

Ces vives et salutaires impressions que les temples du 
moyen-âge ont produit jadis, ils les produiront encore 
tant qu'ils subsisteront, puisqu'ils réunissent tout pour 
charmer nos âmes, tout : architectnre, peinture, sculp- 
ture, orfèvrerie, lueurs magiques des vitraux, poésie 
des cantiques, mélodie del'oi^ue et des voix, éloquence 
de la chaire, magnificence des vêtements, pompe des 
cérémonies. Jamais l'humanité appelant les arts à son 
aide n'offrit ci son auteur un plus bel hommage I 
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